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PREMIERE PARTIE


CHAPITRE PREMIER


Tandis que le vaisseau Colomb III rayait l’espace
comme une comète artificielle les quatre hommes enfermés dans ses flancs
renouèrent une conversation interrompue depuis près d’un quart d’heure.


— On peut penser ce qu’on veut de Mac Allister, affirma
posément le biologiste Marcel Maillet, un jeune homme de vingt-huit ans au
visage ouvert, mais le fait est qu’il fallait être écossais pour imaginer un
moyen aussi économique pour aller jusqu’à l’orbite de Jupiter en un temps
record…


La face sympathiquement laide de Charlie Sprague s’illumina
d’un sourire. Le géologue américain, habitué aux prodigalités de ses
compatriotes, n’avait pas désapprouvé la nomination de Mac Allister à la
Direction du Fonds International de Recherche Scientifique.


— Il est plus qu’économe, déclara-t-il. Je le considère
comme un avare génial. Avec les crédits trop maigres qu’on lui accorde, il
parvient à réaliser des prodiges.


— Pardon ! objecta aussitôt Bourbakof. Nous
réalisons les prodiges… Lui, il se contente de définir une mission et de
comprimer le budget qu’on pourrait y affecter : le résultat, c’est la
superbe installation dans laquelle nous devons vivre pendant 269 jours, dix
heures et cinquante-trois minutes.


D’un geste théâtral, le Russe désignait le décor assez
inconfortable dans lequel ils vivaient à quatre depuis une heure et demie à
peine, le temps qu’il avait fallu à la fusée Colomb III pour
échapper à l’attraction terrestre et poursuivre sa course par inertie dans l’espace.


Effectivement, l’habitacle était plutôt réduit. De forme
cylindrique, long de huit mètres et large de quatre, il contenait un
inextricable fouillis de canalisations, de tubulures, de vannes et de cadrans, sans
compter les couchettes (on n’en avait mis que deux, Mac Allister ayant prévu
que seuls deux hommes à la fois pourraient dormir…), les réserves de vivres, les
équipements individuels d’exploration et les instruments dont pouvait avoir
besoin chacun des membres de l’expédition.


Le pilote, un Anglais d’une trentaine d’années dont le
comportement était toujours empreint d’une grande sobriété, détourna une
seconde son attention de l’écran-radar qui traduisait l’éloignement progressif
de la Terre.


— L’installation n’est pas très agréable, concéda-t-il
avec flegme, mais elle est efficace. Je trouve l’idée de Mac Allister assez
remarquable.


Expansif, bouillonnant, Bourbakof traversait une crise de
nostalgie et n’était pas enclin, pour le moment, à admettre que le cerveau du
Directeur du F.I.R.S. pût contenir quelque chose de bon.


— Vous changerez d’avis dans quelques jours, Chingford,
ricana-t-il à l’adresse du pilote. Cette brillante idée de notre cher directeur
vous vaudra de jolies courbatures…


Maillet songea que si leur voyage ne devait pas leur causer
d’autres désagréments que celui-là, leurs griefs à l’égard de Mac Allister ne
seraient pas bien graves. En revanche, la moisson de renseignements qu’ils pouvaient
ramener de ce singulier groupe de planètes gravitant sur l’orbite de Jupiter
valait quelques sacrifices[bookmark: _ftnref1][1].


— Nous ne serons pas enfermés bien longtemps dans notre
autobus, plaisanta le biologiste. Ne perdez pas de vue que sur ces 269 jours, nous
ne serons confinés dans cet habitacle que pendant dix jours au maximum, cinq à
l’aller et autant au retour.


Bourbakof le dévisagea en arquant les sourcils.


— Vous allez peut-être vous amuser à passer votre temps
à l’extérieur ? ironisa-t-il aigrement. Permettez-moi de vous rappeler qu’Hermès
a tout juste douze cents mètres de diamètre !


— Pour ma part, je ne ferai pas grand usage de cette
liberté, dit le Français, mais je voulais simplement souligner que nous ne
serons pas obliges de rester dans la capsule… Au fait, Bourbakof, de
nous tous, c’est vous qui profiterez le plus de cette liberté relative. En tant
qu’astronome, vous allez bénéficier de conditions d’observation tout à fait
exceptionnelles.


Naturellement, le Russe mesurait parfaitement l’intérêt que
pouvait offrir pour lui cette croisière sans précédent. Et, avec une
versatilité propre aux Slaves, il oublia sur-le-champ ses paroles antérieures
et devint presque enthousiaste.


— C’est vrai ! s’exclama-t-il. Mes confrères ont
toujours rêvé d’un observatoire soumis à d’autres mouvements que ceux imposés
par le globe terrestre. Hermès présente cet immense avantage de parcourir une…


— Hé ! interjeta Chingford sur un ton négligent. Elle
apparaît dans le champ de visée.


Du coup, plus aucun des quatre hommes n’ajouta un mot. Tous
fixèrent l’écran de visée, couplé au calculateur électronique qui, par un
enchaînement rigoureux d’opérations automatiques, orientait la fusée vers son
premier objectif.


Sur l’image de cinquante centimètres sur quarante, la
minuscule planète Hermès ne formait encore qu’un petit croissant de lumière à
peine gros comme un pois et moins brillant que les étoiles dont l’écran était
parsemé.


— Voilà le paquebot…, murmura Maillet, fasciné par l’infime
corps céleste que le Colomb III devait rejoindre dans l’espace.


Sprague, après un instant d’émotion, se ressaisit.


— Vous êtes lyrique, dit-il au Français avec une moue. Votre
paquebot n’est qu’un vulgaire caillou, un gros ballon de pierre.


— Paquebot, ballon ou caillou, déclara Chingford sans
presque desserrer les dents, c’est notre objectif et il va nous rendre un
fameux service. Dès maintenant, mon boulot devient une sinécure. Etant donné
les trajectoires respectives de la fusée et de l’astéroïde, nous allons l’atteindre
aussi sûrement que si nous étions aspirés par un champ gravitationnel.


Un silence que troublait seul le ronronnement continu du
conditionnement d’air s’appesantit sur le petit groupe d’explorateurs. Pour la
première fois, les quatre hommes prirent vraiment conscience du côté aventureux
de l’expédition dans laquelle ils s’étaient engagés. Pendant des mois, ils l’avaient
préparée comme une entreprise purement scientifique, impersonnelle et presque
abstraite ; sollicités par mille difficultés techniques, ils s’étaient
acharnés sur des questions de détail et avaient fini par perdre de vue que Mac
Allister voulait les envoyer beaucoup plus loin qu’aucun astronef n’était
jamais allé.


Après les premiers vols interplanétaires vers la Lune, Adars
et Vénus, on avait constaté avec une certaine déception que la conquête des
astres n’avait qu’une utilité pratique très limitée. L’opinion publique, délirante
lors du départ des premiers vaisseaux, n’avait pas tardé à déchanter lorsqu’elle
s’était aperçue que, malgré l’investissement de sommes colossales, ces voyages
ne rapporteraient jamais rien.


Rien ? Dans le monde scientifique, on n’était pas de
cet avis. Bien sûr, les autres planètes ne fourniraient pas à la Terre un
surcroît de richesses ; elles ne constituaient pas non plus un débouché
puisqu’elles n’étaient pas propices à la colonisation ; mais l’exploration
du système solaire permettait d’approfondir nos connaissances sur la matière, elle
élargissait considérablement le laboratoire du physicien, du chimiste et du
biologiste.


Maillet, Sprague, Bourbakof et Chingford étaient de ces
hommes qui croyaient à l’impérieuse nécessité de poursuivre les investigations
dans l’espace. Les recherches en apparence les plus gratuites, les études les
moins utilitaires sont celles qui, finalement, bouleversent l’existence de l’humanité.
Hermès, humble astéroïde dédaigné par les télescopes, avait pour les quatre
compagnons une importance capitale car, par la volonté de Mac Allister, il
allait participer de façon active à une prouesse qui, sans lui, n’aurait jamais
été accomplie.


Le petit croissant se déplaçait sur l’écran. Du bord, il
glissait lentement vers le centre.


— Tout va bien, dit Chingford. Nous mettons définitivement
le cap sur Hermès.


— Ouf, dit Sprague. Au moins nous sommes sûrs à présent
que nous ne raterons pas la correspondance.


— Ce serait plus grave si nous la manquions au retour, fit
valoir Marcel Maillet. Notre sympathique directeur s’est montré plutôt chiche
sur le carburant nucléaire.


La mauvaise humeur de Bourbakof se ralluma instantanément.


— Ce damné Ecossais est tellement pingre qu’il nous
laisserait plutôt disparaître dans l’espace que d’ajouter quelques kilos de
matière fissile. Quand je le lui ai fait remarquer, il m’a sorti sa formule
favorite : « Ni trop, ni trop peu. Mes calculs sont justes : ça
doit marcher… »


Sprague ramena son regard sur ses amis.


— Mac Allister a eu raison, avança-t-il avec la
tranquille assurance du spécialiste. Une plus grande quantité de matériau
fissile aurait augmenté le poids du blindage qui nous protège des radiations. Du
même coup l’architecture générale de la fusée aurait dû subir des
transformations et, en fin de compte, comme le vaisseau aurait pesé quelques tonnes
de plus, la marge de sécurité n’aurait pas été plus grande.


Chingford opina pleinement d’accord. Mais il ajouta :


— Si nous devons avoir des ennuis, ce n’est pas de là
qu’ils viendront, retenez ce que je vous dis.


Sans savoir pourquoi, Maillet sentit un petit frisson lui
parcourir la nuque. Les dernières paroles du pilote résonnèrent à ses oreilles
comme une prophétie.


Le module n’était plus qu’à une dizaine de kilomètres d’Hermès.
La surface grumeleuse de l’astéroïde était parfaitement visible à l’œil nu, du
moins dans la partie éclairée par le soleil.


La vitesse relative de Colomb III par rapport à
cette sphère de six cents mètres de rayon était tombée à cinquante kilomètres/heure,
alors que la fusée et l’objet sidéral étaient emportés sur l’orbite à une
vitesse absolue de l’ordre de plusieurs dizaines de kilomètres à la seconde.


Telle une vedette rapide rattrapant un cuirassé, le Colomb III
s’approchait du globe rocheux fuyant dans l’espace.


Chingford coupa les circuits de pilotage automatique afin de
réaliser avec toute la souplesse désirable la jonction avec le petit astre non-conformiste
qu’aucun humain n’avait jamais contemplé de si près.


Sprague, penché sur ses détecteurs de radioactivité, poussa
un léger soupir de soulagement.


— On peut y aller, annonça-t-il. Ce bloc est aussi
inoffensif qu’un silex.


La fusée surplomba peu après le sol chaotique de teinte gris
foncé. Le pilote éteignit complètement les réactions nucléaires, comptant sur l’attraction
que devaient exercer l’une sur l’autre les deux masses en présence pour coller
le vaisseau contre cet îlot de matière solide.


— Dire que nous devons nous ancrer à ce bolide pendant
près de quatre mois, soupira Maillet. J’espère que vous savez jouer aux échecs…


Le front collé à la fenêtre de quartz, Sprague émit d’un ton
rêveur :


— Le fait est que nous n’allons pas nous amuser. L’endroit
manque totalement d’originalité : roche éruptive à refroidissement rapide,
type basalte. Ces fissures et la disposition de ces coulées dénoncent une pâte
de microlites. Pas besoin d’un microscope pour en connaître la structure. C’est
bien ce que j’avais prévu : un caillou, un jet de lave condensé aussitôt
après que sa rotation l’ait doté d’une forme sphérique.


— Vous n’avez aucun sens de la solennité, regretta
Maillet. Comment ? Nous effectuons un bond de six cent mille kilomètres
pour attraper au passage cet obligeant astéroïde qui va nous servir de véhicule,
nous comptons sur lui pour nous transporter gratis jusqu’à notre destination
véritable, et votre premier soin est de le dénigrer. Mais, mon cher, c’est le
moment ou jamais d’entonner un hymne international !


Bourbakof s’esclaffa bruyamment.


— Gratis ! On croirait entendre Mac
Allister ! Je me demande s’il n’a pas été influencé à son insu par une
légende qu’on a dû lui raconter dans sa jeunesse, celle du Baron de Münchhausen…
Vous savez, ce type qui chevauche un boulet de canon pour traverser le ciel ?


Chingford dégagea le verrou immobilisant son siège pivotant
et se mêla à la conversation :


— Moi, je trouve plutôt bizarre qu’on n’ait jamais
songé auparavant à utiliser Hermès. Tout le désignait à l’attention des
promoteurs de la navigation interplanétaire : sa masse faible dont on peut
faire le tour en moins d’une demi-heure, ce qui facilite une observation de l’espace
dans tous les azimuts ; sa trajectoire, très elliptique qui croise presque
à angle droit celles de Vénus, de Mars, de la Terre, s’approche du soleil
autant qu’une comète et s’étire ensuite jusqu’à proximité immédiate de l’orbite
de Jupiter. Enfin, sa vitesse de translation, puisqu’il décrit un tour complet
en cinq cent trente-cinq jours. On ne peut pas imaginer un support plus commode
pour visiter à moindre frais les astres les plus proches de nous. En calculant
les dates, on aurait pu l’emprunter pour voir de près chacune des planètes
voisines.


Maillet regardait toujours la surface bombée de l’astéroïde.
Bien qu’il n’eût guère l’espoir de dénicher là-dessous des traces d’une vie
disparue, il s’intéressait à ce monde ignoré sur lequel, un jour peut-être, s’érigeraient
des installations définitives.


— Au fond, résuma-t-il, on peut comparer Hermès à ces
petits trains qui font le tour d’une exposition. On les prend au vol, on se
laisse conduire devant les pavillons qu’on désire examiner attentivement, puis
on en descend quand ils vous ont ramené à la sortie…


— Oui, concéda Chingford, mais faites un peu le calcul
et voyez combien d’énergie vous devriez dépenser pour propulser un vaisseau
accomplissant le même itinéraire dans le même temps. Vous comprendrez qu’Hermès
est autrement précieux qu’une attraction foraine. Sa force vive représente des
milliards de dollars.


Bourbakof fronça ses sourcils broussailleux et contempla le
pilote d’un air méfiant :


— Vous ne seriez pas un peu écossais, vous aussi, par
hasard ?


Une expression d’étonnement scandalisé se peignit sur la
figure de l’Anglais.


— Je suis né dans le Surrey, rectifia-t-il d’un ton
froid. Et à ma connaissance, ce ne sont pas les Ecossais qui se sont illustrés
le plus dans l’exploitation des forces naturelles, que ce soient celles du vent,
de la houille blanche ou de l’atome.


Si l’allusion était directe, elle n’avait rien d’injurieux
et Bourbakof ne trouva pas de réplique appropriée. Il tenta de dissiper le
mauvais effet produit par son innocente remarque :


— Je ne suis pas adversaire d’une utilisation
méthodique des ressources d’énergie que la nature met à notre disposition, Chingford,
déclara-t-il. Bien au contraire. Et je suis tout prêt à reconnaître que si Mac
Allister n’avait pas songé à adopter Hermès comme véhicule, personne ne serait
allé voir de près ces mystérieux vestiges circulant sur l’orbite de Jupiter. On
aurait reculé devant la dépense.


L’incident étant aplani par ces mots conciliants, l’attention
des quatre hommes fut de nouveau requise par la manœuvre d’accostage. Insensiblement,
le Colomb III descendait.


— Nous pouvons nous préparer à sortir, émit Sprague, si
toutefois ce débarquement vous tente…


— Que cela vous tente ou non, vous allez tous me donner
un coup de main, décida Bourbakof en retirant d’un placard les vidoscaphes. Le
montage de mon observatoire vous distraira.


En réalité, au cours des heures suivantes, les membres de l’expédition
travaillèrent durement. Vêtus de leurs scaphandres, évoluant dans un milieu
presque dénué de pesanteur, les mains emprisonnées dans des moufles, ils
éprouvèrent de grosses difficultés à assembler les pièces du télescope de l’astronome
russe.


Le Colomb III avait fini par se poser très
doucement sur le basalte et se maintenait dans une position qui, sur Terre, eût
paru très instable. Le long fuseau brillant était couché sur deux énormes blocs
de pierre distants de vingt mètres. Il était si incliné qu’on s’attendait à le
voir glisser de côté et se fracasser au terme d’une chute de dix mètres, ce qui
n’aurait pas manqué de se produire sur un astre du calibre de Mars ou de Vénus.
Mais ici, une telle éventualité n’était pas à craindre, le champ de gravitation
étant trop faible.


Les objets que manipulaient les astronautes flottaient et
partaient en dérive dès qu’on les lâchait. Bourbakof coupa plusieurs fois son
intercommunicateur pour jurer tout à son aise dans son casque de plexiglas
lorsqu’un outil ou une pièce lui échappait. La base du télescope fut ancrée
dans le sol afin d’éviter que l’instrument tout entier ne s’en aille se
promener dans le vide à la moindre impulsion.


— Drôle de camping ! lâcha Maillet dans son micro,
à l’intention de ses camarades.


Malgré une température de - 112 degrés, il transpirait
dans sa combinaison thermique, tout simplement à cause des efforts qu’il
déployait pour conserver une position verticale. Chingford, plus habitué à l’espace,
ne se souciait pas de ce détail et travaillait dans les postures les plus
invraisemblables, les pieds en l’air et les bras à un mètre du sol.


Heureusement, Hermès ne pivotait pas sur lui-même, sans quoi
la force centrifuge aurait projeté au loin tout ce qui se posait sur sa surface.
En outre, l’éclairement venu du soleil illuminait en permanence la même
superficie, ce qui présentait un sérieux avantage pour la facilité des travaux.


Au bout de trente-six heures d’efforts, les quatre
compagnons parvinrent à organiser leur séjour sur le bloc de lave qui les
emportait au-delà de Mars. Bourbakof était le seul qui eût véritablement une
occupation : il devait rassembler une documentation photographique sur les
nébuleuses et guetter l’approche de 588 Achille, la planète principale du
groupe des Grecs, objectif final de l’expédition.


Huit semaines s’écoulèrent dans une paix complète, alors qu’Hermès
fonçait dans le vide avec son chargement d’hommes et de matériel. Sa petite population
n’aurait pu se rendre compte de son déplacement si Bourbakof n’avait, tous les
jours, signalé des changements dans l’état du ciel. La vision la plus
spectaculaire était sans nul doute le grossissement progressif de Mars, qu’on
pouvait détailler à l’œil nu.


Vint le moment où Bourbakof signala qu’Hermès allait décrire
bientôt le virage marquant une des extrémités de son orbite.


Alors Chingford actionna ses calculatrices et finit par
annoncer :


— Nous devrons lâcher Hermès dans quarante-deux heures…
Et si nous voulons le rattraper pour le retour, nous ne pourrons passer que
huit heures sur 588 Achille. Les calculs de Mac Allister se révèlent justes au
dix millième près.







CHAPITRE II


Le Colomb III, bénéficiant du catapultage que
lui procurait la vitesse d’inertie de l’astéroïde, ne dut guère soumettre ses
occupants à une accélération trop vive pour atteindre 588 Achille dans le délai
prévu. À ses propres moyens de propulsion se superposa bientôt l’attraction de
la planète dont la masse était légèrement inférieure à celle de la Lune.


Chingford dut mettre en service les réacteurs de
décélération trois heures à peine après que la fusée ait quitté sa base mobile :
Hermès.


La perspective d’aborder enfin ce monde vraiment inconnu fit
naître une certaine effervescence parmi les passagers. Après seize semaines d’un
voyage sans péripéties, l’idée de se mettre à la besogne ranimait le moral de
Sprague et de Maillet. Le géologue et le biologiste, qui n’avaient pas supporté
sans impatience cette longue inaction, étaient beaucoup plus nerveux que
Chingford et que Bourbakof.


Aussi, lorsque le module se posa sur une vaste étendue de
sable après les sondages préalables à tout débarquement sur un astre non encore
visité, ils furent les premiers à mettre pied à terre et à fouler ce sol glacé
dont la nature intriguait les savants terrestres.


Sous l’éclairage restreint d’un soleil à présent très
éloigné, Sprague et Maillet s’écartèrent de la fusée pour se former une idée d’ensemble
de l’aspect de la planète. Les deux hommes portaient divers instruments qu’ils
consultèrent fréquemment au cours de leur promenade.


— Il subsiste une atmosphère très ténue, fit remarquer
Sprague, les yeux fixés sur un baromètre attaché à son poignet.


— Regardez plutôt le paysage, conseilla Maillet dont le
regard explorait les alentours. Ça ne vous rappelle rien ?


Sprague obéit à l’invitation. Autour de la zone plane où le Colomb III
avait atterri s’élevaient des montagnes semblables à de gigantesques vagues de
roche subitement figées. Leurs crêtes se découpaient en dents de scie sur le
violet de l’espace. Et ces montagnes étaient nues : pas un amas de neige
ne couronnait leurs sommets, aucune végétation ne s’accrochait à leurs flancs.


— Curieux…, murmura l’Américain. Certains endroits de
la Terre ont dû présenter cette apparence à la fin de l’ère primaire, après une
période d’intense activité volcanique. Mais la comparaison s’arrête là car, chez
nous, le sol devait être beaucoup plus chaud et une épaisse couche de gaz enveloppait
la planète.


— Oui, dit Maillet, pensif. La fin de l’ère primaire… L’époque
à laquelle la vie a pris forme. Mais ici, tout s’est congelé de façon
définitive faute d’une source de chaleur extérieure. Le soleil n’envoie pas une
dose suffisante de rayonnement pour faire éclore une substance vivante, à cette
distance.


Sprague acquiesça et dit :


— Désolé pour vous, mon vieux, mais je ne crois pas que
vous récolterez quelque chose. Même lors de la formation de ce monde, il n’a
pas dû y avoir assez d’oxygène, d’hydrogène et d’azote pour créer des
conditions favorables.


La voix de Bourbakof, fortement amplifiée, éclata soudain
dans le casque des deux hommes :


— Dites donc ! Elles vont encore durer longtemps, vos
palabres ? Je vous rappelle que vous disposez tout juste de huit heures
pour recueillir vos échantillons ! Dois-je débarquer vos bocaux ici ou changeons-nous
de secteur ?


Instinctivement, Sprague et Maillet se retournèrent vers le
vaisseau pour répondre.


— Pour moi, le terrain convient ! dit le géologue
en frappant le sol du talon. Je vais prélever une carotte.


Maillet écarta les bras en signe d’impuissance.


— Ici ou ailleurs…, fit-il avec fatalisme. Je ne crois
pas que je dénicherai le moindre animalcule unicellulaire ou le plus petit
cryptogame. Ce sol m’a l’air rigoureusement stérile !


— Vous faut-il des bocaux, oui ou non ? clama le
Russe comme si sa voix, et non les ondes, avait dû couvrir la distance qui le
séparait d’eux.


— Oui ! cria Maillet. Quand ce ne serait que pour
prouver qu’il n’y a jamais eu de vie sur Achille !


Il se pencha, ramassa un morceau de pierre vitreuse et en
examina la surface avec une puissante loupe, puis il la rejeta avec dédain.


— Les rayons cosmiques ont dû aseptiser cette croûte
superficielle, supputa-t-il en revenant vers Sprague. Vous, vous jouez toujours
gagnant. En atterrissant quelque part, vous êtes certain de trouver des
matériaux durs. Moi, c’est un pari : une chance sur cent millions de
découvrir une matière organique. Inutile de vous dire que je ne l’ai jamais eue.


L’amertume qui imprégnait sa voix était si perceptible que
Sprague interrompit un instant le montage de sa foreuse.


— D’accord, convint le géologue, mais le jour où vous
isoleriez une trace de vie sur un monde inexploré, je vous jure que ça ferait
plus de bruit que tous les échantillons minéralogiques réunis jusqu’à présent.


Maillet haussa les épaules, vaguement découragé.


— Possible. Maintenant que la presse ne s’attend plus à
recevoir des informations sensationnelles sur d’hypothétiques Martiens ou sur
des êtres fantastiques supérieurs à l’Homme, elle s’échaufferait sur un simple
microbe extraterrestre et lui consacrerait de nombreuses pages. Mais je crois
sincèrement que nous devons perdre tout espoir de l’attraper, ce microbe.


— Vous êtes déprimé, opposa Sprague en fixant une mèche
au bout du tube de la foreuse. Dans tous les domaines, on finit par trouver ce
qu’on cherche. Demandez à Bourbakof : l’astronomie foisonne d’exemples.


— Eh bien, essayez toujours de dégoter une bouteille de
whisky sur Achille, question de prouver votre théorie.


Là-dessus, Maillet s’en alla vers le bord de la cuvette
naturelle dont la fusée occupait le centre. Et tandis que Sprague attaquait le
sol avec son outil alimenté par une batterie nucléaire, le biologiste s’étendit
à plat ventre pour examiner au microscope quelques millimètres carrés d’une des
faces d’un bloc de granité.


Au début, Maillet avait été impressionné par le site
grandiose, sauvage, d’une grandeur inhumaine, où l’arrivée d’un groupe d’explorateurs
paraissait presque sacrilège, mais depuis qu’il avait la certitude que cet
astre était absolument désert, il éprouvait l’envie de s’y comporter comme un
destructeur, tant sa déconvenue était grande.


N’ayant pas relevé de taches microscopiques attestant l’existence
d’anciennes bactéries, le biologiste se releva, envoya promener d’un coup de botte
un caillou aux arêtes tranchantes et continua droit devant lui.


Sous ses semelles, le sol devint progressivement plus meuble.
Au lieu de fouler une lave refroidie, Maillet sentait ses pieds s’enfoncer dans
une sorte de sable. Etait-ce de la cendre, un agglomérat de poussières
cosmiques lentement accumulées ou une substance métallifère quelconque ?


Après examen, il reconnut de la pyrite, du sulfure de fer dont
les cristaux cubiques sont jaune or ; rien de commun avec les couches
formées par les restes d’animaux à carapace siliceuse au fond de nos mers
terrestres ou dans certains terrains anciennement submergés.


Poursuivant encore plus loin ses investigations désabusées, Maillet
arriva devant un gigantesque éboulis de rocs dont le moindre, sur Terre, aurait
pesé dix tonnes. Il releva la tête pour voir d’où ces blocs étaient dégringolés
quelques centaines de millions d’années auparavant.


— Je vous signale qu’il y a déjà une heure que vous
vous baladez, proféra la voix de Bourbakof. Sprague a l’air de travailler
sérieusement mais vous, Marcel, n’êtes-vous venu qu’en touriste ?


— Fichez-moi la paix ! lança le Français qui, aussitôt,
se ravisa et reprit : Ou plutôt, venez donc me rejoindre. On a toujours
prétendu que vous étiez astrophysicien, c’est le moment de vous rendre utile.


— Comment ? questionna Bourbakof avec prudence. Vous
savez que je déteste me promener en vidoscaphe !


— Je sais surtout que vous opérez à distance et sans
fatigue, riposta Maillet. Mais c’est vrai, j’ai besoin de vos lumières.


— Je suis en train de mesurer le magnétisme local, rechigna
Bourbakof. Que désirez-vous, au juste ?


— Vous verrez sur place… Et profitez de l’occasion pour
amener quatre bocaux, à tout hasard.


Le Russe émit quelques paroles indistinctes, très
probablement désagréables, et Maillet, en l’attendant, fit le tour de l’amoncellement
de rocs dont il ne s’expliquait pas l’origine. Sprague aurait pu le renseigner,
sans doute, mais il était occupé à ses propres tâches.


La montagne au bas de laquelle se déplaçait le biologiste ne
se prêtait pas à l’escalade. Etonnamment lisse, abrupte, elle s’élevait à trois
ou quatre cents mètres au-dessus du cirque ; de part et d’autre du sommet,
on apercevait des pics plus lointains, tous nimbés d’une lumière faible mais
projetant des ombres dures par suite du manque d’atmosphère.


On ne décelait dans le flanc de la montagne aucune faille, aucun
creux.


Une dizaine de minutes plus tard, Bourbakof arriva. Maillet
se porta à sa rencontre et, désignant de la main l’énorme éboulement, il
demanda :


— Pourriez-vous me dire comment ces rochers se sont
accumulés à cet endroit-là ?


Le Russe déposa son chargement avant de répondre. Son regard
explora le versant de la montagne, puis il revint se poser sur les dizaines de
mètres cubes de basalte entassés devant lui.


Après un instant de perplexité, Bourbakof décréta :


— Ils n’ont pu sortir que du cratère d’un Volcan et
sont retombés là, au terme d’une chute de plusieurs centaines de mètres. Ou
bien cette montagne contient une cheminée d’éruption dont nous ne pouvons
deviner l’orifice d’ici, ou bien l’une de ses voisines est dotée d’un cratère. À
mon avis, ces blocs sont ce qu’on appelle des bombes, c’est-à-dire de
formidables gouttes de lave expulsées avec force et qui se condensent avant d’avoir
atteint le sol. Le froid qui règne à la surface de cet astre a dû favoriser la
formation de plus grosses « gouttes » que sur la Terre.


— Mm, fit Maillet. Vous en déduisez que certaines de
ces montagnes doivent être creuses ?


— Hé ! Forcément ! appuya Bourbakof. D’ailleurs,
d’après la vue aérienne que nous avons eue avant l’atterrissage, toute cette
région a été infestée de volcans. Elle présente l’aspect d’un liquide pâteux en
ébullition où éclatent des pustules, mais tout cela s’est solidifié très vite. Je
suis certain que ce sous-sol est plein de poches, de cavernes, d’anciennes
cheminées actuellement vides.


— Oh ! Oh !… Voilà qui m’intéresse au plus
haut point, dit Maillet, le front plissé. La température interne doit être plus
élevée que celle de la surface, des accumulations de gaz ont dû subsister dans
les cavités. Qui sait si…


Il n’acheva pas sa pensée, mais Bourbakof devina la suite.


— Vous n’allez tout de même pas entreprendre une
exploration souterraine ! s’exclama-t-il. Nous n’en avons pas le temps.


— Venez, dit le biologiste en ramassant les larges
bouteilles « thermos », protégées par une enveloppe métallique, que
les savants désignaient familièrement sous le nom de bocaux. S’il ne peut être
question de visiter les entrailles de ce globe, je veux cependant donner un
coup de sonde.


Il s’était mis en marche vers la fusée, songeant déjà aux
moyens à mettre en œuvre pour réaliser son projet.


Bourbakof le suivit, assez peu convaincu de l’utilité d’une
telle entreprise. Selon lui, on pouvait fort bien déduire des caractéristiques
extérieures de cette planète ce qu’elle contenait à l’intérieur de sa masse. Mais
Maillet voyait les choses différemment. Si, sur la Terre, la vie avait cessé
brusquement après une brève apparition du règne végétal, d’éventuels
explorateurs venus l’étudier plusieurs millions d’années plus tard en auraient
retrouvé la trace dans des couches de charbon et des images très nettes
imprimées dans des terrains durcis par le cours des âges.


Les deux hommes passèrent non loin de Sprague, dont la
collection de spécimens rocheux s’enrichissait à vue d’œil.


— Vous abandonnez ? questionna l’Américain en s’adressant
à Maillet.


— Au contraire, je reprends espoir !


Sans s’expliquer davantage, le biologiste poursuivit son
chemin. Chingford, resté dans l’appareil comme le prescrivait le règlement, s’enquit
avant même que ses deux compagnons se fussent engagés dans le sas :


— Vous avez une idée derrière la tête, Maillet ?


— Oh, une hypothèse bien fragile… Mais s’il subsiste
quelque vestige d’une forme primitive de vie, ce n’est pas en surface que je la
trouverai. Il faut que je pénètre dans cette espèce de gruyère minéral.


Bourbakof et lui avaient escaladé les degrés de l’échelle
métallique et s’étaient logés dans le trou rond s’ouvrant au flanc de la fusée.
Ils refermèrent sur eux le couvercle blindé, manœuvrèrent une vanne de la
chambre de compression et attendirent que le manomètre marquât une atmosphère, puis
ils passèrent par une seconde porte dans les aménagements intérieurs.


Les deux arrivants ouvrirent la fenêtre qui, dans le casque
de plexiglas, encadrait leur visage et ils purent alors s’exprimer sans le
secours de leur intercommunicateur radio.


— Vous comptez y aller seul ? s’informa Chingford.


— J’aimerais autant que vous m’accompagniez, dit
Maillet. Bourbakof assurera la garde de l’appareil, puisqu’il ne raffole pas de
ce genre de balade.


— Mais ça va vous prendre un temps fou ! protesta
le Russe. Nous devons décoller dans six heures !


— Ne vous frappez pas… Nous avons tout ce qu’il faut
pour procéder à une investigation rapide.


Il réfléchit deux secondes, puis énuméra le matériel dont il
avait besoin :


— Les deux hélis individuels, un rouleau de câble nylon,
un sondeur radar, un échomètre ultra-sonore, deux lampes-torche, un pic, des
crampons, un grattoir… Cela, en plus de l’équipement standard, doit suffire à
un examen-test.


Comprenant quelles méthodes Maillet allait appliquer, Bourbakof
et Chingford cessèrent de considérer comme trop aléatoires, ou trop risquées, les
prétentions de leur collègue.


Sans plus tergiverser, ils réunirent les appareils et les
outils réclamés. Au total, la charge par homme ne dépassait pas une quinzaine
de kilos, compte tenu de la faible pesanteur locale.


Le pilote et le biologiste se répartirent le matériel, le
fixèrent à des crochets rivés à la ceinture de vidoscaphe, puis ils endossèrent
les hélis à réacteur.


Etant sortis de la fusée, ils procédèrent aux essais de
routine, échangèrent encore quelques mots avec Bourbakof qui les contemplait de
haut par un hublot et, pleinement rassurés sur le bon état de marche de leur
équipement, ils amorcèrent la réaction motrice. Les quatre tuyères plates et
coudées, placées en croix au-dessus de leur tête, se mirent à tournoyer de plus
en plus vite.


Emportés par une force ascensionnelle considérable, Chingford
et Maillet s’élevèrent jusqu’à six cents mètres au-dessus du niveau de la
cuvette où reposait le Colomb III. Dans l’atmosphère ultra-diluée l’éjection
des tuyères ne provoquait aucun bruit, mais la vibration qu’imprimait la
rotation des pales au conducteur de l’engin se transmettait à lui sous forme d’un
ronronnement continu.


— Bon Dieu ! fit Maillet dans mon micro tout en
promenant le regard sur les cimes qu’il surplombait, nous n’avons que l’embarras
du choix. Les cratères abondent. Comment ne m’en suis-je pas avisé lors de l’atterrissage ?


— Nous sommes descendus trop vite, rappela le pilote
avec flegme alors qu’il voguait à une vingtaine de mètres du biologiste. Que cherchez-vous,
au juste ?


— Un cratère large dans lequel nous puissions descendre
en héli… Et le plus profond possible.


Sous eux, dans une lumière fantomatique, se déployait un
paysage de cauchemar d’une âpreté glaçante. Des pics en fer de lance, des
crêtes en dents de scie et la gueule béante de volcans éteints, coulés dans une
matière uniforme, gris foncé, rappelant le bitume, luisaient de façon sinistre
dans la clarté stellaire. Maillet ne put s’empêcher de frissonner. Ce décor
évoquait pour lui un cimetière sidéral, un cadavre planétaire.


Néanmoins, surmontant une appréhension instinctive que
combattait sa raison, le biologiste se fit dériver en direction d’un grand trou
circulaire aux arêtes vives. Arrivé exactement au zénith de l’énorme cheminée, il
fit un signe du bras à Chingford.


— Sondez-moi ce conduit. À quelle profondeur enregistrez-vous
un fond ?


L’Anglais commença par déterminer la hauteur à laquelle il
volait par rapport au sommet de la montagne, puis dirigeant le faisceau d’ondes
verticalement, il lut sur un petit cadran la distance d’où provenait l’écho.


— 1 800 mètres, annonça-t-il.


— Eon, dit Maillet en ralentissant le débit d’éjection.


Puisque l’entrée du volcan se prêtait à une descente, autant
choisir celui-ci. Pendant qu’il se laissait couler à pic dans le cratère, le
biologiste alluma sa lampe-torche. Une lumière fulgurante, blanc bleuté, presque
aussi violente que celle produite par un blitz électronique, tailla un cône
très effilé dans les ténèbres.


Les parois du cratère formaient un cercle de soixante-quinze
mètres de rayon. Elles étaient relativement lisses et s’enfonçaient droit dans
le sol. L’éclairage prodigué par la lampe de Maillet révélait, loin en dessous,
une petite superficie qui devait marquer le fond de la cheminée, l’ancienne
gorge par où la lave sous pression s’était frayé un passage vers le ciel.


— À mon avis, dit Chingford tandis qu’ils sombraient
dans l’immense puits, ce volcan n’a fonctionné qu’une fois, mais avec violence.
Voyez comme les surfaces sont nettes, presque polies.


Maillet, qui ne cessait de scruter la muraille environnante,
hocha la tête et murmura :


— Oui… On dirait que l’activité volcanique de ce
territoire s’est libérée en un temps très court, et que tout s’est pétrifié
ensuite. L’évolution géologique n’a pas dû excéder cent mille ans.


— La Nature était pressée, commenta le pilote avec un
léger sourire. Chez nous, il a fallu plus de deux milliards d’années pour en
arriver à ce stade… Et encore, nous n’y sommes même pas !


— L’éloignement de 588 Achille par rapport au soleil,
ainsi que sa masse réduite, expliquent en partie la rapidité de son
refroidissement, avança Maillet. Si, à un moment donné, les conditions
nécessaires à l’éclosion de la vie se sont trouvées réunies, cela n’a pas dû
durer longtemps.


Leur chute lente se poursuivait à une allure uniforme de
cinq mètres à la seconde. Les deux Terriens atteignirent en six minutes la
partie inférieure du boyau vertical et se posèrent en fin sur de la lave figée,
crevassée.


Stoppant son réacteur, Chingford regarda autour de lui. Ils
se trouvaient dans une sorte de salle circulaire aux parois striées, sans
plafond, et dont le diamètre était notablement plus faible que l’orifice
supérieur du cratère. Partout la roche était nue, sèche, aussi propre que si on
l’avait longuement frottée.


Sourcils froncés, Maillet fixait avec attention les stries
parallèles qui couraient de bas en haut. Il tendit vers elles son poing ganté
armé d’un détecteur de radioactivité parfaitement inerte :


— Vous savez de quoi proviennent ces cannelures ?


— Non.


— D’un ruissellement, mon vieux ! À une certaine
époque, il y a eu de l’eau sur cet astre !


Abasourdi, l’Anglais posa le regard sur la paroi rocheuse,
puis sur son coéquipier.


— Alors, où diable est-elle passée ?
grommela-t-il. Si de l’eau a coulé pendant des siècles sur ce revêtement
basaltique au point de le creuser, c’est que la cheminée devait être
suffisamment froide pour que le liquide ne s’évapore pas. Or, il n’y a aucun
dépôt de glace autour de nous.


— Attendez ! dit Maillet subitement excité par sa
découverte. L’eau a pu descendre plus bas. Ici, nous nous promenons sur une
croûte qui obstrue l’ancienne poche éruptive.


Il marcha vivement vers la muraille qu’avait creusée le
dégoulinement séculaire, se mit à examiner le sol au pied des colonnettes
séparant les canaux d’écoulement. Entre le fond apparent du puits et la paroi, il
y avait en effet une excavation dont on ne soupçonnait pas la présence à trois
mètres de là.


— Nous y voilà ! jubila le biologiste en voyant sa
thèse se confirmer. Elle doit être là-dessous, la glace…


Chingford afficha une grimace incrédule.


— Je crois que vous faites fausse route, Maillet,
émit-il sur un ton prudent. S’il y avait eu de l’eau sur cette planète à un
moment quelconque, nous en aurions relevé des indices à la surface. Or Sprague
et Bourbakof ont été affirmatifs et…


— Celle de la surface a pu s’évaporer avant que la
température n’atteigne zéro, coupa le biologiste. Il existe des nappes
souterraines dans le Sahara, pourquoi ne s’en serait-il pas constitué ici ?
D’ailleurs, je vous accorde qu’il n’y a dû y avoir de l’eau qu’en quantité très
faible. Au reste, nous allons en avoir le cœur net.


Debout sur le bord de l’excavation, il entreprit de se délester
de son héli.


— Vous allez vous aventurer dans ce trou ? demanda
Chingford, vaguement inquiet.


— Peut-être… Tout dépendra des indications au sondeur ultra-sonore.


Déjà Maillet appliquait le quartz piézoélectrique contre la
couche de lave tapissant le fond de la cheminée volcanique.







CHAPITRE III


Aux vibrations communiquées au sol répondirent plusieurs
échos. Les deux Terriens surent comment il fallait interpréter ces signaux et
ils se regardèrent, Chingford étonné, Maillet triomphant :


— J’y vais, décida ce dernier. Vous laisserez du mou au
filin en nylon ; pour vous faciliter la besogne si je perdais brusquement
pied, nous commencerons par en enrouler une spire autour de trois crampons
plantés dans la lave.


— O.K., accepta l’Anglais, fataliste, devinant qu’il ne
parviendrait pas à détourner le biologiste de son projet.


Quelques minutes plus tard, Maillet se laissait glisser dans
l’anfractuosité, sa lampe passée dans sa ceinture. Il savait parfaitement qu’une
déchirure accidentelle de son vidoscaphe l’exposerait à une mort soudaine, que
la moindre chute aurait pour lui une conséquence fatale alors qu’elle n’aurait
pas eu le moindre inconvénient pour un spéléologue terrestre. Car même ici, à 1 800
mètres de profondeur, la pression était quasi nulle : une rupture du
scaphandre, provoquant une décompression instantanée, entraînerait une
hémorragie et l’éclatement des organes.


Le biologiste nota une forte déclivité du conduit dans
lequel il progressait. L’excavation était d’ailleurs assez large pour qu’on pût
s’y mouvoir à l’aise. En certains endroits subsistaient des concrétions
calcaires, autre preuve attestant qu’un flux d’eau avait ruisselé jadis par
cette ouverture.


S’arc-boutant des pieds et des mains, Maillet suivit la
pente raide qui devait le conduire sous le bouchon de lave solidifiée. La
lumière crue que dispensait sa lampe n’enlevait rien au mystère de cette
randonnée dans le sous-sol d’une planète morte. Le Français réalisa un bref
instant l’étrangeté de sa situation et il conçut une légère anxiété.


— Hello ! Chingford ! appela-t-il pour le
simple plaisir de s’entendre parler.


— Oui ? fit l’Anglais.


— Ne me freinez pas trop… Le terrain est solide et peu
glissant.


La traction qu’exerçait le filin se relâcha quelque peu. La
voix du pilote résonna dans le casque de Maillet :


— Je ne sais si c’est mon effort ou si c’est une
impression, mais je crois qu’il fait plus chaud ici qu’à l’extérieur. Collez
donc un thermomètre contre la roche, histoire de voir.


— Une seconde, pria son interlocuteur.


Le silence retomba, puis, trois minutes plus tard, le
biologiste annonça :


— Vous avez raison : il n’y a que soixante-trois
degrés sous zéro. Cela fait une sacrée différence !


Il avait cru, lui aussi, que sa transpiration était
uniquement due à son travail musculaire, alors qu’en réalité son vidoscaphe lui
fournissait à présent trop de calories.


Il étouffa soudain un juron, à cause d’une idée qui lui
venait à l’esprit.


— Hé ! clama-t-il. Nous devons baigner dans une
nappe de gaz sans quoi nous ne pourrions pas nous apercevoir qu’il fait moins froid !


En effet, en l’absence d’un rayonnement calorique, le support
de la température ne peut être le vide… Donc s’il y avait réchauffement, il ne
pouvait provenir que de la présence de molécules de gaz.


— Right ho ! répondit sur-le-champ Chingford.
Remplissez une éprouvette, nous analyserons plus tard.


Maillet n’avait pas attendu cette recommandation pour tirer
d’une de ses poches un étui contenant une ampoule (dans laquelle régnait un
vide presque parfait) terminée par une pointe de verre très fine. D’un coup sec
de l’ongle, il cassa net cette pointe. Par effet de succion, l’éprouvette s’emplit
aussitôt du mélange gazeux composant cette atmosphère souterraine. Ensuite, Maillet
reboucha le tube de verre à l’aide d’une boulette de matière plastique.


îl poursuivit son exploration, le cœur battant un peu plus
vite. Il ne pouvait s’empêcher de considérer comme encourageants les indices qu’il
relevait depuis son entrée dans le cratère. Des traces d’eau, une révélation de
température l’absence de radioactivité et une ambiance gazeuse, c’était plus d’éléments
favorables qu’il n’en avait jamais rencontrés.


Soudain Maillet se cramponna au basalte. À trois mètres de
lui s’ouvrait un nouveau trou. Il s’en approcha avec précaution, se doutant qu’il
atteignait enfin la grande cavité révélée par le sondeur ultra-sonore.


— Chingford ! appela-t-il. Apprêtez-vous à
supporter tout mon poids. Je surplombe la poche qui a donné naissance à ce
volcan !


— Déjà ? s’étonna l’Anglais. Bon. Allez-y… Mais
rappelez-vous que si je peux vous faciliter la descente, je suis incapable de
vous remonter : plantez des crampons en nombre suffisant dans la paroi, sinon
vous resterez là-dessous jusqu’à la consommation des siècles.


Le biologiste, braquant sa lampe torche dans l’orifice béant,
orienta le faisceau lumineux dans toutes les directions. Un soupir de
satisfaction lui dilata la poitrine : à vingt mètres sous lui étincelait
la surface cristalline d’un lac gelé, un lac dont les rives devaient s’étendre
très loin.


Pour y accéder, il n’était pas nécessaire de rester suspendu
à la corde en nylon : l’effondrement partiel de la voûte avait élevé un
cône d’éboulis sur la table de glace.


— Ho ! lança Maillet à l’intention de son camarade.
Lâchez quelques mètres, je Vais pouvoir me débrouiller tout seul. Il y a une
masse de matériaux accumulés dont le sommet atteint presque l’endroit où je me
trouve.


— Méfiez-vous, conseilla le pilote, ce n’est peut-être
pas très solide.


— Rassurez-vous, je ne vais pas sauter là-dessus sans
prendre de précautions.


Le biologiste enfonça deux crampons à coups de marteau dans
la paroi latérale du boyau, puis il ramena vers lui la longueur de nylon que
Chingford laissait filer. Ayant fermement noué la corde autour des deux points
d’appui et s’étant ménagé quatre mètres de rallonge, il calcula son élan.


Avisant une petite plate-forme, il sauta. Ses pieds s’enfoncèrent
dans une matière mi-terreuse, mi-cendreuse, et il parvint à maintenir son
équilibre. Alors il tâta la consistance générale du cône d’éboulis, estima qu’il
pouvait l’emprunter pour arriver jusqu’au lac pétrifié.


— Chingford ! Vous pouvez provisoirement lâcher la
ficelle, je l’ai assujettie à la sortie du boyau.


Au bout de quelques secondes, il s’étonna de ne pas recevoir
de réponse. Poussant à fond l’amplification, il réitéra son appel. Sans plus de
succès. Un effroyable sentiment de solitude s’abattit sur lui, au point qu’il
en oublia la raison de sa descente dans le gouffre. Puis la peur s’insinua dans
ses veines et il faillit hurler le nom du pilote, mais soudain il entrevit la
raison de son silence : les ondes centimétriques, absorbées ou
interceptées par le plafond de lave, ne permettaient plus aux deux hommes de
correspondre.


Respirant plus vite, l’esprit traversé par mille pensées
contradictoires, Maillet réfléchit au moins pendant une minute avant de se
résoudre à prendre une décision qui, dans les circonstances présentes, exigeait
une bonne dose de courage. « C’est toi qui l’as voulu, ricana-t-il pour
lui-même. Maintenant, il faut aller jusqu’au bout… »


Il jeta encore un coup d’œil circulaire sur l’immense
caverne se demandant si elle n’était pas destinée de toute éternité à lui
servir de tombe. Sous la lumière dure de la lampe, reflétée par la surface du
lac glacé, cette salle où avaient un jour bouillonné des matières en fusion lui
apparut comme une sorte de temple secret dédié aux forces naturelles et
renfermant tous les mystères de la Création.


D’un geste vif, Maillet défit le dernier lien qui le
rattachait à la civilisation : il détacha l’extrémité de la corde en nylon
fixée à sa ceinture puis, totalement libre de ses mouvements, il se laissa
glisser à bas du cône d’éboulis.


Ses semelles touchèrent enfin la glace ; l’eau avait dû
être tellement limpide que sa transparence actuelle permettait de voir à plusieurs
mètres de profondeur, dans la masse même du lac.


Emerveillé, Maillet s’agenouilla. Si cette planète avait
possédé des germes, des assemblages de molécules doués du pouvoir de se
développer et de se reproduire, ils devaient être emprisonnés là. Conservés
intacts, ayant défié les millénaires…


Dans un état de grande agitation intérieure, le biologiste
se contraignit à agir avec calme et méthode. Son premier soin fut de récolter
une quantité suffisante de sels déposés sur la paroi rocheuse par l’écoulement
des eaux et d’en remplir un premier bocal. Ensuite, il tassa dans un second
récipient de la « terre » prélevée sur le cône d’éboulis.


Quant à la glace, il s’agissait d’en découper proprement l’équivalent
d’une brique et cette opération-là était de loin plus délicate. Pour entamer ce
matériau extrêmement dur la foreuse de Sprague aurait presque été indispensable
et Maillet n’avait rien de tel à sa disposition.


Après réflexion, il tira de sa poche un générateur d’infrarouges
des dimensions d’un browning de petit calibre. Il en régla le débit d’émission
sur l’intensité maximum et réduisit le faisceau d’ondes caloriques à un simple
trait. Pressant ensuite la détente il fit jaillir du canon un rai de lumière
rouge sombre qui, dirigé vers la glace, y pénétra jusqu’à un mètre de
profondeur.


Attaquant alors la surface du lac comme s’il avait manœuvré
un chalumeau oxhydrique, Maillet entreprit d’y creuser un trou grand comme un
ballon de football. L’eau vaporisée par le rayon ardent se recristallisait
presque tout de suite et retombait en neige. Celle-ci devait être déblayée
aussitôt sans quoi elle se soudait de nouveau dans l’évidement à peine créé.


Il fallut un bon quart d’heure au biologiste pour parvenir à
dégager un parallélépipède de glace qu’il logea dans le troisième bocal. Que
contenait au juste ce bloc translucide ? Il faudrait de patientes
recherches au microscope et de nombreuses analyses pour le savoir. En fait, il
faudrait attendre le retour sur Terre – donc plusieurs semaines encore – avant
de conclure si cet échantillon n’était qu’une banale combinaison d’hydrogène et
d’oxygène à l’état pur ou bien un petit univers en miniature comme l’eau de nos
mares terrestres.


Un peu fébrile, et pressé maintenant de rejoindre ses
camarades, Maillet referma ses trois bocaux, rangea son générateur I.R. et jeta
un dernier regard sur la caverne. Peut-être emportait-il avec lui la clé d’un
drame qui s’était joué sur cet astre en des temps reculés.


Le biologiste remonta prudemment le cône d’éboulis, atteignit
le sommet et rattrapa avec soulagement le bout de la corde en nylon. Après l’avoir
rattachée autour de lui, il banda ses muscles pour escalader à la force du
poignet les deux mètres qui le séparaient de la sortie du boyau. Il dut accomplir
un effort terrible pour se hisser dans le couloir. Haletant, il se reposa dix
secondes avant d’appeler Chingford.


— Hell ! proféra le pilote. Qu’avez-vous
fichu pendant tout ce temps-là ? Cela fait une demi-heure que je m’époumone
à vous demander ce qui se passe !


— Tout va bien, mais les ondes ne passaient plus. J’ai
vu un spectacle remarquable, mon vieux… Laissez-moi souffler un instant avant
de remonter.


— Vous avez pu glaner quelque chose ?


— Mystère…, répondit Maillet avec un demi-sourire. C’est
un quitte ou double. Ce que je ramène peut aussi bien me valoir les quolibets
du monde scientifique que la plus haute distinction de l’Académie Mondiale.


— Ho…, fit Chingford, ce sont des probabilités, mais je
peux vous donner une certitude immédiate : c’est que nous allons nous
faire enguirlander par Bourbakof. Il y a déjà plus de trois heures que nous
sommes partis.


— J’arrive, promit le biologiste.


Il dénoua le filin lié autour des deux crampons puis, avec
une lueur de gaieté dans le regard, il décida de laisser ces crampons sur place,
comme témoignage de la visite d’êtres civilisés. D’autres explorateurs, tombant
sur ces étranges vestiges dans des millions d’années, se creuseraient la
cervelle pour en deviner l’origine et échafauderaient à ce propos des théories
hautement fantaisistes.


Vingt minutes plus tard, il déboucha du boyau et revit
Chingford. Sur le coup, le pilote lui apparut comme l’individu le plus
sympathique qu’il eût jamais rencontré.


— Il y en avait ? questionna l’Anglais, qui
doutait encore du bien-fondé des prévisions de Maillet.


— Quelques millions de tonnes… dont je n’ai prélevé qu’un
petit kilo, dit ce dernier en tapotant l’un des bocaux logés sur sa poitrine.


— Bonne affaire, approuva le pilote. Cela nous servira
d’alibi quand Bourbakof commencera sa sérénade.


Maillet fut un peu déçu que son compagnon ne vît dans sa
trouvaille qu’un moyen d’apaiser le Russe. Il est vrai que Chingford, si
expérimenté fût-il dans la navigation interplanétaire, ne pouvait pas mesurer l’importance
de cet échantillon. Technicien hors ligne, seuls les problèmes de l’énergie le
passionnaient.


Les deux hommes enroulèrent le filin, chargèrent sur leurs
épaules leur héli individuel et, sans autre commentaire, allumèrent les
réacteurs. Montant tout droit dans l’énorme cheminée, ils émergèrent au sommet
du volcan en moins de dix minutes.


Au fur et à mesure qu’ils s’étaient élevés, ils avaient
entendu les vociférations de l’astronome s’amplifier dans leur casque. Déchaîné,
Bourbakof les appelait à tue-tête et entrecoupait ses objurgations d’insultes
et de menaces.


Réprimant tous les deux une formidable envie de rire, Chingford
et Maillet écoutèrent avec ravissement ce discours impétueux. D’un signe, ils s’invitèrent
mutuellement à ne pas répondre, mais finalement ils consentirent à mettre fin
au supplice de leur collègue atterré.


— Pourquoi criez-vous si fort ? s’enquit Maillet,
pince-sans-rire, alors qu’ils arrivaient en vue du cirque. Nous sommes en
avance sur l’horaire prévu.


Bourbakof manqua de s’étrangler, de surprise, de joie et d’indignation.
Les mots que lui apportait son haut-parleur effaçaient l’inquiétude mortelle qu’il
avait ressentie depuis la descente des deux explorateurs dans le cratère.


— Ah ! exhala-t-il, subitement calmé, vous rentrez
au bercail ? Sprague allait partir à votre recherche.


— Commencez à préparer le décollage, intervint
Chingford. Nous ramenons la dernière chose qu’on aurait pu s’attendre à trouver
ici.


— Quoi ? demanda Sprague en rapprochant son visage
du micro. La racine carrée de moins un ?


C’était une des blagues les plus éculées de tous les
services d’exploration de l’espace et elle ne faisait plus rire personne depuis
cinq ans. Mais ici, sans doute par suite de la bizarrerie du lieu, elle porta
et Bourbakof s’esclaffa de sa voix tonitruante.


Maillet sentit un pincement d’irritation dans le fond de sa
gorge. Aucun de ses trois compagnons ne semblait croire qu’il pouvait avoir
réalisé, lui aussi, dans son domaine particulier, un élément de nature à faire
progresser les connaissances scientifiques sur l’évolution des mondes
planétaires.


— Oh ! jeta-t-il d’un ton aigre. Ne vous emballez
pas, ce n’est qu’un peu d’eau !


*


Le Colomb III rattrapa l’astéroïde Hermès alors
que celui-ci, ayant tourné autour du second foyer de son ellipse, rebroussait
chemin en direction du soleil.


Le module s’installa sur le petit globe astreint aux lois de
la mécanique céleste et qui devait le conduire jusqu’à proximité de la Terre. Les
quatre passagers, contraints à une oisiveté relative, eurent pendant des
semaines l’occasion d’évoquer leur bref séjour sur Achille.


Les photos, les films et les mesures de Bourbakof, les
relèvements de Chingford et sa carte du relief d’un hémisphère, les
échantillons minéralogiques de Sprague ainsi que son étude des plissements
volcaniques, joints aux quatre prélèvements de Maillet, formaient une abondante
moisson d’informations qui, malheureusement ne pourrait être dépouillée qu’après
l’arrivée sur Terre. Il y avait à cela deux raisons bien distinctes ; la
première tenait dans un des articles du règlement appliqué à tous les vaisseaux
de l’espace revenant d’une croisière d’exploration : les échantillons
recueillis sur un monde devaient être enfermés dans un coffre blindé du
vaisseau avant qu’il ne prenne le chemin du retour, et en dehors des locaux
occupés par l’équipage. Ceci en vue d’éviter que les humains enfermés à bord ne
contractent une maladie causée par un agent infectieux non encore isolé et qu’ils
ne pourraient donc combattre. La seconde raison de ne pas étudier immédiatement
les spécimens recueillis tenait à l’absence d’un équipement approprié : on
ne pouvait embarquer dans la capsule les instruments encombrants et très précis
dont sont dotés les laboratoires terrestres.


Le seul, au fond, à être touché par ces prescriptions, était
Maillet. Sprague n’attendait pas de l’examen de ses morceaux de basalte une
révélation sensationnelle. Bourbakof, ayant vu de ses propres yeux ce qu’il
filmait ou mesurait, connaissait d’ores et déjà la portée exacte du travail qu’il
avait effectué. Quant à Chingford, il n’avait eu qu’à appuyer sur des boutons
lors de l’atterrissage et de l’envol pour enregistrer automatiquement les
données requises : l’étude ultérieure n’était même plus de son ressort.


Aussi le biologiste dut-il ronger son frein pendant le
retour et se contenter d’imaginer l’intérêt que pouvait présenter le contenu de
l’éprouvette et des trois bocaux. Ses compagnons ne se privaient d’ailleurs pas
de le taquiner à ce sujet et ils émettaient des suppositions les plus
fantaisistes, affirmant à tour de rôle que son morceau de glace contenait une
vieille chaussure, une sardine ou une dent de brontosaure.


Un jour, fatigué de leurs plaisanteries, il contre-attaqua :


— Vous êtes vous-même un fameux original, Charlie, dit-il
à l’Américain. Expliquez-moi donc pourquoi vous courez d’un bout à l’autre du
système solaire uniquement pour ramasser des cailloux dont nous avons une
superbe collection sur la Terre… À quoi nous sert de cataloguer religieusement
des milliers de pierres de formations différentes que nous rangeons ensuite dans
une vitrine ?


Le géologue écarquilla les yeux, se demandant si Maillet
était sérieux ou s’il se moquait de lui.


— Mais…, prononça-t-il, s’il est exact que bien des
minéraux n’ont pour nous qu’une utilité contestable, ils nous renseignent
cependant sur les divers stades de formation de la matière et nous éclairent
sur l’âge des astres refroidis.


— Très bien, approuva Maillet. Et en ce qui concerne
588 Achille, vos matériaux nous apprennent quoi ?


Sprague arbora une mine perplexe.


— On ne peut évidemment pas se montrer trop affirmatif,
grommela-t-il, mais je soupçonne 588 Achille d’avoir appartenu comme les autres
planétoïdes du groupe des Grecs à un astre né du soleil à la même époque que
Jupiter. Cet astre s’est fragmenté alors qu’il était encore à l’état liquide et
à haute température ; Achille, le plus gros morceau, s’est condensé et a
été le théâtre d’une intense activité volcanique alors que les autres
durcissaient tout bonnement comme le métal fondu qu’on retire d’un four. L’éloignement
du soleil a précipité une congélation qui, autrement, aurait été moins rapide.


— Mais tout cela, nous le savions avant d’y avoir
atterri, railla Maillet. Bourbakof nous a sorti cette théorie peu après le
départ. Alors, en quoi consiste votre apport ?


Mal à l’aise, Sprague déclara :


— Il y avait une théorie : je rapporte des preuves
qui la confirment. Elles auraient pu la détruire… Tout est là !


— Bref, insista le biologiste, sarcastique, vous ne
jetez rien de neuf dans la balance ?


— N… on, admit l’Américain avec répugnance. Je vous…


— Vous et moi, nous en sommes donc provisoirement au
même point, coupa Maillet. Ce qu’il fallait démontrer. Peut-être notre ami
Bourbakof a-t-il, lui, le rare privilège d’une découverte capitale à jeter en
pâture à Mac Allister ?


L’astronome russe fourragea dans ses cheveux hirsutes et son
visage refléta l’embarras.


— Heu… Pour ma part, je ramène surtout des précisions, des
chiffres, exposa-t-il. L’observation aux instruments fournit déjà un grand
nombre d’indications mais il est certain que…


— Ta-ta-ta… Avez-vous mis en évidence un phénomène
nouveau, une particularité inexplicable par les lois de la physique terrestre ?
Avez-vous relevé une anomalie susceptible de caractériser ce monde ?


Bourbakof resta muet, bien qu’il cherchât éperdument une
réplique destinée à faire dévier la conversation.


— Eh bien, conclut Maillet avec une satisfaction
caustique, il ne reste plus qu’à traiter du cas de Chingford, qui a consacré
deux cent soixante-neuf jours de son existence à conduire trois types sur un astre
où ils n’ont rien trouvé d’intéressant. Cela valait bien la peine de vitupérer
l’avarice de Mac Allister : le seul résultat tangible de cette expédition
sera la dépense de son budget. Une belle page dans les annales de la recherche
scientifique, vous ne trouvez pas ?


Avec l’ineffable jouissance intérieure d’avoir rivé leur
clou à ses trois collègues, le biologiste fit mine de s’absorber dans la
lecture d’un traité d’histologie, mais comme un silence lugubre se prolongeait
dans la cabine, il releva la tête au bout de quelques minutes et dit :


— Une petite chose semble vous avoir échappé, quoique
tous vous y ayez fait allusion. À ma connaissance, 588 Achille est le seul
exemple que nous possédions d’une planète où tous les processus d’évolution se
sont déroulés à un rythme accéléré : de la fournaise stellaire au roc
frigorifié, cet astre a franchi toutes les étapes en un temps record.







CHAPITRE IV


Sprague se gratta pensivement la joue et demanda :


— Qu’entendez-vous par là ? Il n’y a pas, que je
sache, un rythme-type pour la naissance, la vie et la mort d’une planète. Alors,
que signifie « rythme accéléré » ?


Maillet referma son livre.


— Vous parlez en géologue, dit-il. Peu vous importe qu’il
ait fallu un, cent ou cinq cents millions d’années pour passer d’un stade au
suivant ; sous l’angle strictement physique, vous n’avez pas tort. Mais à
mon sens, il y a un rythme-type : celui de la transformation de la Terre. Pourquoi ?
Parce qu’il est le seul à avoir enfanté la Vie, et avec une exubérance, une
générosité, une prodigalité même dont l’Univers ne nous a pas encore donné d’autre
exemple. Or une énigme subsiste : à quel moment toutes les
conditions nécessaires ont-elles été réunies pour que la matière inerte se
change en matière vivante ? Nous n’en savons rien. Ce qui est sûr, cependant,
c’est qu’une fois cette étrange impulsion créatrice donnée, les espèces
végétales et animales ont proliféré, ont eu des descendances toujours plus
complexes dont nous sommes le produit le plus raffiné : l’être intelligent
capable de réfléchir à autre chose qu’à sa propre subsistance.


— Hum…, fit Bourbakof le front plissé. Mais si, sur
Achille, les conditions ont évolué au point de rendre la vie impossible au bout
d’une période très courte, quel enseignement comptez-vous en tirer ?


— Imaginez que mon eau contienne les molécules
élémentaires qui ont marqué la transition entre le minéral et l’organique… Supposez
qu’il nous soit donné de contempler la matière vivante à son stade le plus
proche de la « création »… Que nous puissions en déduire la nature du
« coup de pouce » qui a transformé quelques produits chimiques en une
cellule organisée, apte à se reproduire…


— Bigre, lança Sprague, ambitionneriez-vous de copier
Dieu le Père et de renouveler la création ?


Maillet, dont le regard fiévreux allait de l’un à l’autre, reprit
son sang-froid en décelant une pointe de moquerie dans les paroles de l’Américain.


— Non, dit-il d’une voix exaltée. J’espère simplement
que la carrière si fugitive d’Achille ait favorisé la préservation d’indices actuellement
introuvables sur Terre. Ce ne serait déjà pas si mal.


*


À sept cent mille kilomètres de la Terre, Colomb III
se détacha d’Hermès et adopta une trajectoire en spirale dont le point terminus
serait l’île de Ceylan.


Cinq jours de navigation spatiale indépendante (dont les
quatre derniers servirent surtout à ralentir la fusée) réveillèrent chez les
quatre hommes mille sentiments que leur lointain périple avait estompés. En
dépit de leurs efforts pour conserver leur calme, ils eurent envie de trépigner
quand leur astronef se posa lentement sur le sable de la base de Matara, au sud
de l’île.


Ils se seraient rués à l’extérieur de leur engin si des
règles très strictes n’avaient déterminé les modalités de leur débarquement. Avant
qu’ils pussent s’engager dans le sas, des autopompes vinrent asperger
longuement la coque afin de la débarrasser de la radioactivité résultant d’une
longue exposition aux rayons cosmiques.


Ensuite, un véhicule de quarantaine vint se ranger à trois
mètres de la porte blindée. Une grosse manche à air se terminant par un collier
de caoutchouc mousse se posa comme un énorme suçoir sur la coque.


— Quand donc perdront-ils la manie de considérer les
agents du F.I.R.S. comme des pestiférés, bougonna Bourbakof en s’insinuant dans
le tunnel de toile. Leurs précautions idiotes nous font perdre un temps
précieux.


Chingford, trop flegmatique pour émettre une remarque, puis
Sprague et Maillet, qui ne désapprouvaient pas ces mesures rigoureuses, suivirent
le Russe dans le boyau et débouchèrent successivement à l’intérieur de la
cloche pneumatique du camion de quarantaine.


Des servants de la base, revêtus de costumes blancs aussi
hermétiques que des scaphandres et pourvus de cagoules, pulvérisèrent alors des
solutions désinfectantes dans le sas de la fusée, puis ils branchèrent un tube
sur une des vannes et pompèrent un gaz bactéricide à l’intérieur du Colomb III.


La même équipe ouvrit la soute, en retira les coffres d’échantillons
et les soumit à un traitement énergique en trois temps : lavage, pulvérisation,
séchage.


Pendant ce temps-là, le camion conduisait les quatre
compagnons au Centre d’Hygiène Psycho-physique, où ils restèrent plus de trois
heures, complètement nus, passant d’une cage de verre à l’autre en vue d’y
subir de nombreux examens, des tests et des douches.


Le médecin-chef dirigeant le Centre leur délivra finalement
un certificat et les fit passer dans une dernière salle où on les dota d’une
garde-robe complète, adaptée au climat et à la mode de l’endroit.


Mac Allister les attendait à la sortie. Bien qu’il eût une
allure de clergyman, avec son visage maigre au front haut, il avait un
tempérament notablement plus expansif. Il se précipita vers Chingford et
articula :


— Je vous parie un scotch contre un mois de congé qu’il
vous reste trois livres de carburant nucléaire !


— Exact, opina le pilote, imperturbable. Mais
rappelez-moi ce que c’est qu’un scotch.


Mac Allister lui administra une claque sur l’épaule, empoigna
la main de Sprague, puis celles de Bourbakof et de Maillet.


— Bien content de vous revoir, déclara-t-il avec
conviction, comme si au cours des semaines précédentes un léger doute s’était
levé dans son esprit quant à la validité de ses calculs. Avez-vous fait bonne
chasse ?


— Vous ne tirerez rien de moi avant que nous n’ayons mangé
un steak bien saignant arrosé d’un litre de bière, rétorqua Bourbakof avec
emphase. Comment vont les choses, ici ?


— Venez, allons à la cantine, c’est aussi bon que les
restaurants de la ville et c’est beaucoup moins cher, dit Mac Allister en
poussant le groupe vers la porte suivante.


Maillet nota qu’une légère ombre avait passé sur le front du
directeur, et il ne songea même pas à donner un coup de coude à Sprague pour
souligner l’esprit d’économie de leur patron.


Cinq minutes plus tard, ils étaient attablés dans un des
salons spéciaux de la cantine, réservés au gratin du Centre de recherche.


— Au fait, quelle heure est-il ? s’enquit Sprague,
étonné de ne rencontrer personne.


— Cinq heures et demie, le renseigna Mac Allister.


— On ne peut pas dire qu’il y a foule pour nous
accueillir, souligna l’Américain. La presse n’a-t-elle pas été informée de
notre retour ?


— Si… Mais nous parlerons de cela tout à l’heure.


Pendant le repas, il fut surtout question de 588 Achille. La
conversation aborda maints problèmes scientifiques en cours d’étude au Centre
et il fut décidé qu’après un congé de trois jours à Colombo, Maillet, Bourbakof
et Sprague reviendraient à Matara pour se livrer à un examen approfondi du
butin qu’ils avaient ramené.


Au moment du dessert, Mac Allister repoussa son assiette et,
après un petit accès de toux factice, il dit sur un ton confidentiel :


— Avant que vous ne quittiez le Centre, je voudrais
vous mettre au courant d’un changement survenu pendant votre absence…


Son air embarrassé intrigua les quatre amis, qui
pressentirent une nouvelle désagréable.


— Vous savez, continua le directeur, que le territoire
du Centre jouissait jusqu’à présent du privilège de l’extra-territorialité :
il formait une enclave internationale dans l’île de Ceylan et le gouvernement
indien n’étendait pas son autorité sur lui. Mais depuis neuf mois cet état de
choses s’est modifié… Sous prétexte qu’on se livre ici à des expériences
dangereuses susceptibles de mettre en péril les populations de l’île et du sud
de l’Inde, le gouvernement a obtenu de la Haute Cour Internationale l’autorisation
de m’adjoindre un « délégué ».


Mac Allister grimaça un sourire teinté d’amertume et reprit :


— En pratique, on m’a collé sur le dos un haut
fonctionnaire de la Sécurité indienne, un type souverainement empoisonnant
nommé Ravagad.


— Ravagad ? répéta Sprague, rembruni. Je le
connais… Il a été le chef du contre-espionnage scientifique de son pays.


— Exactement, ponctua Mac Allister. Et vous pensez bien
que ce personnage ne se cantonne pas dans son rôle de simple observateur. Il
fourre son nez dans tout, exige le renforcement des règles de sécurité, menace
d’interdire à notre personnel de circuler librement dans l’île si ses suggestions
ne sont pas suivies, bref il s’ingénie à nous brimer. Vous en devinez le motif…


Depuis des années le gouvernement indien essaie d’obtenir
que la direction de ce centre soit confiée à un Hindou. N’y parvenant pas. il
veut exercer une pression en paralysant nos travaux. Je ne sais quelle sera l’issue
de cette lutte sourde, mais en attendant je dois tenir tête à cet individu et
ce n’est pas toujours commode. Ne vous étonnez pas outre mesure si, pendant
votre séjour à Colombo, vous êtes interrogés par la police et si on vous
cherche noise pour des queues de cerises.


Il y eut trois secondes de silence, puis Bourbakof éclata :


— C’est inouï ! La Charte prévoit pour tous les
agents du F.I.R.S. le droit de libre déplacement sur tout le globe, et ce
cuistre a la prétention de…


Il suffoquait de colère, ses yeux étincelaient.


— Du calme, mon cher, invita le directeur, c’est une
guerre à coups d’épingle et un éclat ne servirait à rien. Faites-moi confiance :
je parviendrai finalement à faire respecter notre statut, mais uniquement par
un recours aux instances supérieures. Montrer à Ravagad une hostilité déclarée
n’est pas une solution.


Il se leva, imité par ses collaborateurs, et ajouta d’une
voix plus dégagée :


— Ne vous mettez pas martel en tête. Profitez d’un
congé que vous avez bien gagné mais évitez un incident, même si on vous fait
perdre patience. Je vous ai mis en garde. Maintenant, venez, je vais vous faire
conduire à Colombo.


Rendus plutôt moroses par ces révélations, les quatre amis
emboîtèrent le pas à leur chef et sortirent du bâtiment alors qu’un magnifique
crépuscule embrasait le ciel.


Ce prodigieux spectacle les réconforta, chassant de leur
esprit tout autre sentiment qu’une douce béatitude de se retrouver sur la Terre,
sains et saufs, désormais libres de goûter aux joies et aux conforts de leur
monde familier.


Soudain plus rien ne compta que la perspective de retrouver
les êtres qu’ils aimaient, parents, amis ou relations, et ils n’eurent qu’un
désir, celui d’atteindre au plus vite la merveilleuse capitale cinghalaise.


Ils embarquèrent dans une somptueuse voiture à turbine, conduite
par un chauffeur. Avant de les quitter, Mac Allister leur dit encore :


— Vous ferez l’objet d’un contrôle à la limite du
territoire indien : une trouvaille de Ravagad, naturellement. Il prétend
que des gens ont pénétré clandestinement en Inde en passant par notre domaine
avec notre complicité.


Il haussa les épaules pour souligner combien cette
supposition était inepte, puis il serra la main aux permissionnaires et s’en
retourna vers son bureau.


La voiture démarra, roula sur une large route cimentée. De
part et d’autre s’élevaient de grandes bâtisses blanches entourées de jardins, les
bureaux d’étude et les laboratoires spécialisés de la grande cité du F.I.R.S., véritable
capitale de la Science. Ce décor plaisant que les quatre compagnons connaissaient
bien pour y avoir vécu pendant des années leur parut moins sympathique qu’auparavant :
la liberté totale dont ils avaient toujours bénéficié dans cette enceinte était
à présent obscurcie par l’ombre de Ravagad.


— Qu’il aille au diable, dit Sprague avec sérénité. Quoi
qu’il fasse, il ne pourra pas nous gêner beaucoup.


Chingford acquiesça, ne doutant pas une seconde que le
malencontreux Hindou, ne finirait par se faire éjecter du Centre.


Après un virage, la voiture emprunta la grande autoroute côtière
et accéléra son allure, fonçant vers la frontière à une vitesse de 200 km-heure.


Il ne lui fallut que vingt minutes pour arriver au poste de
Kaltura où, comme prévu, se déroula un minutieux contrôle des papiers. Mais s’il
fut tatillon, il fut exercé avec courtoisie et ne souleva aucune difficulté.


L’auto repartit à fond de train vers Colombo et atteignit la
ville à la nuit tombante. Elle déposa les quatre voyageurs en plein centre, au
sein d’une grouillante animation qu’éclairaient d’immenses enseignes lumineuses.


— Voici venu l’instant béni de la séparation, articula
Bourbakof en se frottant les mains. Nous nous sommes assez vus pendant : neuf
mois !


Il promenait autour de lui un regard chargé de convoitises, émerveillé
par cette foule multicolore où se pressaient des gens de toutes les races.


— Ne faites surtout pas l’idiot, conseilla Sprague. Ne
vous laissez pas griser par les tentations ou vous risquez de finir votre congé
dans un cachot, dixit Mac Allister.


Maillet, devinant qu’ils allaient peut-être engager une
discussion au terme de laquelle ils décideraient de ne pas se quitter, brusqua
les choses en serrant la main du pilote et en disant :


— Bon amusement, messieurs ! Pour ma part, je suis
attendu.


Et, après une rapide poignée de main au géologue et à l’astronome,
il leur faussa compagnie.


Il y avait un sujet dont il n’avait jamais parlé pendant
leur voyage intersidéral, et pourtant il y avait pensé chaque jour. Un cher
souvenir avait comblé ses longs silences dans la fusée, un doux visage avait
hanté sa mémoire. Et depuis que le Colomb III avait touché le sol, Maillet
avait dissimulé à grand-peine qu’il n’avait plus qu’une idée en tête : rejoindre
Védah le plus vite possible.


Il se hâta dans Adams Row, une large artère bordée par des
gratte-ciel analogues à ceux qu’on trouvait, dans toutes les villes du globe. Sa
course dans l’air tiède du soir – un air étrangement capiteux après l’atmosphère
conditionnée qu’il avait respirée dans la capsule – lui procura un léger vertige.
Il manqua de se tromper de bâtiment, s’engouffra enfin dans l’entrée
monumentale de Ghandi Residence et monta au cinquante-deuxième étage sans s’annoncer.


À peine eut-il appuyé sur le bouton du timbre que la porte
de l’appartement s’ouvrit toute grande, encadrant l’adorable silhouette de Védah.
La jeune femme était tellement belle que Maillet resta cloué sur le seuil, les
yeux écarquillés et la bouche ronde.


Drapée dans une robe de soie vert foncé dont le large
décolleté dévoilait ses épaules basanées, Védah le contemplait avec une
expression de joyeuse surprise, une étincelle d’or dans ses grands yeux
veloutés.


— C’était quand même vrai ! s’exclama-t-elle en
lui tendant les bras.


D’un élan, Maillet avança vers elle et la serra contre lui, couvrant
de baisers son front, son visage et son long cou flexible. Ce ne fut qu’au bout
de trente secondes qu’il s’aperçut quelle n’était pas seule et qu’un second personnage
dardait sur lui un regard amical.


— Werner ! s’écria le biologiste, stupéfait et
ravi. Quelle heureuse coïncidence !


— Ce n’en est pas une, expliqua Védah en l’entraînant
dans le salon avec un entrain exceptionnel chez elle. Informé de ton retour par
Mac Allister, Werner est venu me prévenir et m’a demandé la permission de t’attendre
ici.


Rayonnant, Maillet secoua vigoureusement la main de son
meilleur ami, un journaliste allemand à Colombo spécialisé dans l’information
scientifique.


— Comment se fait-il que tu ne sois pas venu à l’atterrissage ?
lui demanda le jeune savant. Je croyais que tu ne raterais pas une occasion pareille.


Werner Klaus fit un geste excédé, ses traits se durcirent :


— Les reporters, cameramen et autres envoyés de la
presse ont été retenus à Kaltura par la police indienne ce matin soi-disant
pour une vérification des permis de séjour. On nous a libérés, avec des excuses
dix minutes après que vous ayez touché le sol. Un coup monté naturellement.


— Ravagad ?


— Ah, tu es déjà au courant. Mac Allister t’a raconté ?


Maillet hocha la tête puis, désinvolte, il prit Védah et
Werner par le bras et les obligea à s’asseoir à ses côtés sur un grand divan
placé en diagonale dans un des angles de la pièce.


— Parlons d’autre chose, pria-t-il. Les soucis, c’est
pour plus tard. Védah, tu es la plus belle créature de l’Univers, Werner est le
plus chic des camarades et moi je suis le plus heureux des hommes. Sur ce, buvons
un verre à l’heureuse conclusion de cet interminable voyage et préparons-nous à
festoyer toute la nuit ! Je vous invite au « Night and Day » !


C’était le meilleur club de Ceylan, l’un des plus cotés de
toute l’Asie. Une telle proposition ne pouvait qu’enthousiasmer Védah et Werner.


— Bravo ! approuva la jeune Cinghalaise, les yeux
brillants. Mais pendant que je vous sers un cocktail, tu vas nous raconter tes
aventures. Qu’as-tu vu d’extraordinaire, sur cette lointaine planète ?


— Oui, dit Werner en se rapprochant et en tendant son
étui à cigarettes. Donne-moi de la matière pour un papier sensationnel, que je
ne perde pas entièrement ma soirée.


Maillet se rejeta en arrière contre le dossier, croisa les
jambes et alluma une cigarette avant de répondre :


— Ce que j’ai vu n’avait rien de passionnant… On peut
trouver des paysages presque semblables dans la cordillère des Andes, mais si
588 Achille recèle un secret, je dois l’avoir emmené avec moi.


Védah interrompit son mouvement, les sourcils de Werner se
rejoignirent.


— Un secret ? fit le journaliste, dont l’instinct
professionnel s’éveilla sur-le-champ.


Maillet craignit de s’avancer un peu trop. Il ne désirait
pas qu’une publicité inopportune soit faite à une simple hypothèse de sa part.


— Nous serons fixés dans quelques jours, déclara-t-il, quand
j’aurai terminé l’analyse du contenu du… d’un des bocaux actuellement placés en
chambre froide.







CHAPITRE V


En blouse blanche, la tête couverte par un masque de
chirurgien, les mains protégées par des gants très fins en matière plastique
rigoureusement aseptisés, Maillet attendit dans la salle 8 du laboratoire
souterrain qu’un chariot lui apportât les échantillons prélevés par lui dans la
caverne au lac gelé.


Pour calmer sa nervosité, il vérifia une fois encore s’il
avait à portée de la main tous les colorants nécessaires à un examen
microscopique, si ses instruments étaient rangés en vue d’une manipulation
rapide.


L’allumage d’un petit tube au néon l’informa de l’arrivée imminente
du chariot. Les substances originaires de l’espace étaient traitées, à tous
égards, comme si elles étaient toxiques ou infectieuses jusqu’au moment où une
analyse approfondie en avait établi la nature et les propriétés. Ainsi, le
chariot de plomb, télécommandé, devait-il rester dans l’enceinte du laboratoire
après qu’on l’eût délesté de son chargement.


Un panneau métallique glissa latéralement, livrant passage
au véhicule, puis il se referma et, par ce double déplacement, il verrouilla
aussi les deux autres issues du local. Ce dernier, hermétiquement clos, ne
pouvait dès lors plus être ouvert de l’extérieur.


Maillet contrôla la température de l’air : cinq degrés
au-dessus de zéro. Parfait : aucun danger que la glace ne fonde trop vite
pendant les examens préliminaires.


Le biologiste entreprit alors d’extraire les bocaux et l’éprouvette
de la couche de coton qui les enveloppait. L’analyse chimique du gaz et des
particules solides qu’il avait détachées de la paroi rocheuse était beaucoup
moins urgente, à ses yeux, que l’étude de la glace. Aussi commença-t-il par
installer le bloc rectangulaire au centre d’une cuvette.


À cet instant un déclic se fit entendre et la voix de Mac
Allister ricana :


— Cela vous dérange, hein ? Mais ne vous faites
pas trop d’illusions… Je vous parie un demi contre un baril de bière que votre
eau est parfaitement stérile.


Maillet n’ignorait pas que le directeur l’observait par l’entremise
d’un téléviseur. Aussi ne broncha-t-il pas et alluma une source de lumière
froide pour éclairer le bloc par transparence.


Un faible sourire distendit ses traits tandis qu’il
murmurait, sans se retourner vers l’œil de l’iconoscope :


— Au fond, vous êtes aussi curieux que moi, n’est-ce
pas ? Et contrairement à vos habitudes, il ne vous déplairait pas de
perdre votre pari.


— Bon Dieu, bougonna le directeur, si vous trouviez
quelque chose ce serait tellement formidable que je vous offrirais volontiers
toute une brasserie. Mais, franchement, je ne peux pas y croire.


— Alors, coupez le contact et laissez-moi opérer en
paix. Vous lirez mon rapport.


— Si vous vous figurez que je vais attendre votre
protocole d’analyse… Non, non… Continuez sans vous soucier de moi.


Maillet prit un cliché en couleur du spectre de la lumière
décomposée par son passage à travers le solide vitreux, puis il braqua l’objectif
d’un microscope ordinaire sur l’une des faces éclairées.


— Hum, marmonna-t-il au bout de quelques secondes. Je
vois d’infimes poussières d’origine minérale… Ce devait être la partie de l’échantillon
exposée à la surface du lac.


— Raclez-moi ça et mettez-le à part, dit Mac Allister, oubliant
sa phrase précédente.


Le biologiste l’aurait bien fait sans cette recommandation. Il
enleva au grattoir une mince couche de glace qu’il fit glisser dans une autre
cuvette.


Un peu d’eau de fusion entourait maintenant le bloc et
Maillet en déposa une goutte sur une plaquette de verre préalablement nettoyée
à l’alcool. Une seconde plaquette recouvrit la première et l’ensemble fut placé
sur la platine, éclairé par un pinceau de lumière vive.


— Vous travaillez sans colorants ! s’insurgea le
directeur. Qu’est-ce que vous espérez ? Voir un monstre de la taille d’un
infusoire ?


— Je procède par ordre, rétorqua Maillet sans se
détacher de l’oculaire. Après chaque résultat négatif, j’emploierai une autre
technique et des grossissements plus élevés.


Cette progression méthodique mit les nerfs de Mac Allister à
rude épreuve au cours des deux heures suivantes. L’expérimentateur consacrait
des soins infinis à chacune de ses préparations, classant les plaquettes qui
demeuraient obstinément vierges, notant au fur et à mesure les produits qu’il
utilisait pour colorer d’hypothétiques organismes.


Bien que les plaquettes se succédassent avec régularité sous
l’objectif et que Maillet eût éprouvé une légère émotion à diverses reprises, aucune
trace de matière vivante ne se détectait dans les gouttelettes étalées sur les
lamelles. Le découragement commençait à envahir le biologiste. Le plus
surprenant, c’était la pureté de cette eau… Elle était aussi vierge que si elle
avait été obtenue par une condensation de vapeur dans un serpentin.


Au grossissement de mille diamètres, Maillet aperçut enfin
une petite tache nuageuse extrêmement imprécise qui ranima son intérêt. Manœuvrant
sans tarder la tourelle du microscope, il poussa le grossissement jusqu’à deux
mille cinq cents et obtint alors une image bizarre, une sorte d’agglomérat de
cercles collés les uns contre les autres. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


— Patron ! appela-t-il d’une voix étouffée. Il y a
quelque chose…


— Quoi ? aboya Mac Allister, sortant d’une longue
léthargie.


— Je ne sais si c’est une colonie de bactéries ou un
seul organisme multicellulaire, mais ce n’est sûrement pas un rassemblement de
corpuscules dû au hasard.


— Quelle forme ?


— À peu près circulaire… sphérique, plus exactement.


— Microscope électronique ! beugla le directeur, cramponné
à la tablette de son bureau.


— Tout de suite ! clama le biologiste, gagné par
une fièvre qui rendait ses gestes moins précis.


La mise en œuvre du gros instrument, l’un des plus puissants
dont disposait le Centre, prit plusieurs minutes. Maillet procéda à de nombreux
réglages tandis que la préparation, sur le porte-objet, restait exposée aux
rayons lumineux du petit projecteur. Le biologiste s’en saisit enfin et, le
cœur battant, fit une ultime mise au point.


Ce qui n’avait été qu’un fin nuage à peine décelable
dépassait ici les limites du champ de visée, par suite d’un grossissement
trente mille. Mieux : chacun des petits cercles composant l’ensemble ne
pouvait être appréhendé dans sa totalité, tant il était agrandi !


Les dents serrées, le regard fixe, Maillet contempla cette
image avec une attention soutenue pendant un long moment. Il avait beau se dire
que son imagination lui jouait un tour, qu’il était victime d’une illusion d’optique
et que ce qu’il voyait n’était pas possible, il dut finalement répondre
aux questions dont Mac Allister le mitraillait sans relâche.


— À moins que je ne sois devenu fou, articula-t-il en
relevant les yeux, nous sommes en présence d’un être multicellulaire dont les
cellules sont plus richement équipées que les nôtres… J’y distingue les
éléments qui ne correspondent à rien de ce que nous connaissons.


— Attendez, haleta le directeur. Branchez l’œil
iconoscopique spécial sur l’un des oculaires, de façon que j’aie une image dans
mon bureau.


Maillet exécuta aussitôt l’ordre qu’on lui donnait et Mac
Allister, à six cents mètres de là, put se rendre compte par lui-même.


— Voyez, expliqua le jeune savant, ces particules-là ne
sont ni des chromosomes, ni des gènes. Et le noyau… Il est lui-même d’une
étonnante complexité.


— Juste ciel ! proféra le directeur, abasourdi par
la vision qui se projetait sur un second écran, à côté de celui donnant une vue
générale du laboratoire. Votre litre d’eau va révolutionner l’Académie Mondiale !


— Pourquoi ? questionna soudain une voix acerbe
que Maillet entendit également dans son haut-parleur.


Mac Allister n’eut pas besoin de se retourner pour savoir
que Ravagad venait d’entrer dans la pièce. Sans bouger la tête, Mac Allister
répliqua d’un ton tout aussi dénué d’amabilité :


— Parce que c’est la première fois qu’on ramène d’un
autre astre un indice de vie animale.


L’Hindou sursauta, en dépit de la froideur qu’il témoignait
en temps ordinaire. Ses yeux noirs jais lancèrent un éclair.


— Qu’est-ce que vous dites ?


— Vous m’avez entendu, maugréa le directeur. Ouvrez vos
quinquets et regardez cette image, si toutefois cela représente quelque chose
pour vous.


Subjugué par l’écran, Ravagad s’en rapprocha. Très mince
dans son complet blanc, le teint bistre, une expression méfiante crispant ses
traits, le fonctionnaire fixa quelques instants le cercle lumineux puis il
demanda :


— D’où cela vient-il ?


— 588 Achille, laissa tomber laconiquement Mac Allister.


Il s’adressa de nouveau à Maillet :


— Prélevez une autre gouttelette, étendez-la sur une
lamelle et voyez au microscope optique si vous dénombrez d’autres spécimens.


Maillet, que l’entrée inopinée de Ravagad dans le bureau du
directeur avait immobilisé, reporta son attention à son travail et déposa un
peu de liquide sur six autres plaquettes. Il explora lentement la surface de la
première, sous l’objectif, puis il l’enleva de la platine pour placer la
seconde. Il accrut l’intensité du flux lumineux dirigé vers le miroir et, après
un temps, il annonça :


— Ah… en voici un autre. Il ne doit pas y en avoir
beaucoup. Peut-être dix exemplaires par millimètre cube.


Deux exclamations simultanées fusèrent du haut-parleur. Surpris,
Maillet releva la tête, la tourna instinctivement vers l’iconoscope.


— Que se passe-t-il ?


La réponse ne vint pas immédiatement. Après un lourd silence
qui fit naître chez l’expérimentateur une obscure inquiétude, la voix de Mac
Allister retentit :


— Enregistrez-vous une vibration quelconque dans votre
laboratoire ?


Maillet tendit l’oreille, toucha du bout des doigts la
tablette de sa table, regarda l’eau dans la cuvette.


— Non, dit-il. Pourquoi ?


— Parce que votre spécimen est en train de bouger !
tonna le directeur.


Un frisson parcourut le dos du biologiste. Il se rua vers le
microscope électronique, colla son œil à l’oculaire libre ; médusé, il vit
en effet que la substance protoplasmique dérivait dans le champ de vision. À cette
échelle de grossissement, le mouvement était même très rapide et faisait songer
à l’écoulement d’un fleuve. Réduisant aussitôt l’agrandissement à 10 000, Maillet
eut de nouveau une vision d’ensemble de micro-organisme. Sans l’ombre d’un
doute, celui-ci se déplaçait tout entier dans le milieu aqueux en tournant sur lui-même.


Mac Allister et Ravagad reçurent la même image sur l’écran
et l’Hindou proféra d’une voix altérée :


— Mais cela vit !


La même pensée avait jailli un dixième de seconde plus tôt
dans l’esprit des deux savants, mais ils n’avaient osé l’exprimer tellement la
chose était invraisemblable.


Fasciné par la rotation de cet agglomérat de cellules, Maillet
balbutia :


— Cela recommence à vivre après une hibernation
de centaines de millions d’années.


— C’est fantastique ! parvint à dire Mac Allister
dont la gorge s’était contractée. Maillet, pour l’amour du ciel, ensemencez
quelques bouillons de culture avant que ces… ces je ne sais quoi ne succombent
accidentellement !


— Hein ? brailla Ravagad. Vous êtes fou ! Favoriser
le développement de ces microbes dont nous ne savons rien ? C’est insensé !
Il faut au contraire les détruire tout de suite !


Une bouffée de colère monta au front du directeur. Faisant
face au policier hindou, il débita d’une voix sèche :


— Je n’ai pas de conseil à recevoir de vous. Le
règlement du Centre prévoit que dans une éventualité de ce genre les
échantillons doivent être étudiés à fond, par tous les moyens, et qu’ils ne
doivent être détruits qu’après examen.


— Et moi, rétorqua Ravagad avec un rictus fielleux, je
ne tolérerai pas que vous éleviez dans cette enceinte des organismes extra-planétaires
susceptibles d’engendrer des épidémies que nous ne saurions combattre !


— Balivernes ! On cultive des agents infectieux
dans tous les pays du monde et nulle part les précautions ne sont mieux prises
qu’ici. D’ailleurs fichez-moi la paix et sortez de ce bureau !


— J’en appellerai à mon gouvernement, à la Présidence
du F.I.R.S. ! On ne vous laissera pas jongler avec des forces inconnues !


— Vous n’êtes qu’un rond-de-cuir, un illettré, un
saboteur !


Incapable de se maîtriser, Mac Allister donnait libre cours
à sa fureur et Ravagad comprit que cette discussion ne lui procurerait aucun
avantage. Se promettant d’agir autrement, l’Hindou quitta la pièce en claquant
la porte derrière lui.


Maillet, qui avait assisté à cette algarade du fond de son
laboratoire, vibrait d’énervement. Il respira deux ou trois fois avant de s’adresser
à son chef :


— Je vais remonter le niveau de la température ambiante,
prononça-t-il comme s’il n’attachait pas la moindre importance à ce qui venait
de se passer. Lorsque la glace aura fondu, je reverserai l’eau de fusion dans
le troisième bocal et j’y puiserai de quoi ensemencer une vingtaine de bouillons
de culture différents. Je vais aussi déposer quelques gouttes sur des milieux
nutritifs solides.


— D’accord, ponctua Mac Allister encore frémissant d’indignation.


Puis, avec un relent de rancune, il ajouta d’un ton plus
calme :


— L’intervention de cet imbécile ne doit pas assombrir
notre satisfaction, Maillet. Vous avez mis la main sur une affaire
sensationnelle et je vous en félicite. Menez vos études à bien sans vous
soucier du reste. L’annonce que vous avez isolé un organisme vivant d’une
structure hétérodoxe va produire l’effet d’un coup de tonnerre surtout quand on
saura que votre bestiole provient d’une lointaine planète… Ceci dit, soyez
prudent dans vos manipulations et ne négligez aucun procédé de décontamination
chaque fois que vous sortirez de votre labo.


— Soyez tranquille, patron ! lança le biologiste. D’ailleurs,
on ne me verra pas souvent dehors tant que je n’aurai pas dressé la carte d’identité
de notre minuscule prisonnier.


*


Deux jours plus tard, après avoir travaillé d’arrache-pied, Maillet
jugea indispensable de prendre un peu de détente. La seule solution était de sortir
du Centre car dès qu’il mettait le nez hors de son laboratoire il se faisait
harponner par des collègues dévorés de curiosité et qui l’accablaient de
questions.


Chingford, Sprague et Bourbakof étaient aussi venus le
trouver pour recevoir de plus amples détails que ceux fournis par le directeur.
Le pilote, qui avait assisté Maillet lors de la descente dans le volcan, s’était
pris d’un vif intérêt pour la biologie. Les trois hommes prévoyaient que leur
équipée sur 588 Achille allait surtout les rendre célèbres à cause du
mystérieux être pluricellulaire que leur camarade avait ramené et qu’on avait
provisoirement baptisé le « Maillix », singulier vocable évoquant à
la fois le nom de l’inventeur et X symbole de l’inconnu.


Le jeune Français n’avait donc d’autre ressource, s’il
voulait un peu de liberté, que de quitter le territoire du Centre et d’aller se
réfugier chez Védah. Se souvenant de l’altercation qui avait opposé le
directeur à Ravagad, il craignit d’être intercepté au poste frontière de
Kaltura, mais la police le laissa passer sans soulever d’objection.


Une demi-heure plus tard, Maillet entra chez sa fiancée, à
la fois enchanté à l’idée de passer la soirée avec elle et pressé de la mettre
au courant de sa découverte.


Cependant, quand il fut en présence de Védah, il oublia tout
ce qui concernait le Centre. Sa tendresse submergea ses autres sentiments et il
ne fut plus qu’un amoureux très épris, jusqu’au moment où Védah elle-même l’interrogea
sur son activité.


— Il m’arrive une histoire incroyable, raconta-t-il
alors en prenant la jeune fille par la taille. Figure-toi que contrairement à
toute prévision raisonnable, le morceau de glace que j’ai ramené d’Achille
contient quelque chose de vivant !


La Cinghalaise ouvrit de grands yeux effarés, se recula un
peu et murmura, interdite :


— Une bête ?


Maillet ne put réprimer un sourire devant la naïveté presque
touchante de Véd ? ».


— Si tu veux, mais toute petite, invisible à l’œil nu. Et
il y en a plus d’une ! Des millions…


— Ce n’est pas dangereux ? s’inquiéta Védah dont
le front pur s’ombrageait d’appréhension.


Maillet balaya l’air d’un geste insouciant.


— Dangereux ? Mais pas le moins du monde ! Dans
ma profession, on traite tous les jours des microbes terriblement agressifs qui
faisaient trembler les générations précédentes. On dispose de moyens de
protection et de destruction infaillibles. Non c’est une expérience plutôt
extraordinaire, celle à laquelle je me livre en ce moment, mais elle ne
comporte aucun danger.


— Et ces animaux vivaient sur la planète Achille ?


— Pas exactement. Ils y ont vécu il y a très longtemps,
mais le froid implacable qui s’est emparé de cet astre les a plongés dans un
état d’hibernation, de mort provisoire. Ils n’ont pu se développer ni se reproduire.
Replacés dans des conditions plus clémentes, ils viennent de retrouver leur
vitalité : ce phénomène n’est d’ailleurs pas exceptionnel. Sur la Terre, on
connaît plusieurs espèces de bactéries ou d’infusoires capables de performances
analogues.


Védah secoua ses adorables épaules et son visage sérieux
refléta sa perplexité.


— Je n’aime pas te savoir en contact avec des choses
pareilles, déclara-t-elle avec sincérité. On ne sait jamais…


Maillet la reprit dans ses bras, posa un baiser sur sa joue
veloutée.


— Rassure-toi. Dès que nous aurons bien étudié ces
curieux spécimens d’un autre monde, nous les détruirons jusqu’au dernier.


Or, alors qu’il venait de terminer sa phrase, il s’avisa
soudain que la perspective de voir anéantir totalement ce qui, désormais, formait
une de ses raisons de vivre provoquait en lui une sorte de désarroi. Il sentit
que cela le ferait souffrir, que son cerveau se révolterait contre l’élimination
d’un des plus précieux vestiges ja> mais recueillis dans l’Histoire.


Ce fut une remarque de Védah qui le tira de sa rêverie.


— Tu devrais prévenir Werner. Il va te sauter au cou !


— Bon Dieu ! Et dire que je n’y pensais pas !


Une idée bizarre lui traversa l’esprit. Ravagad était un
adversaire à ne pas sous-estimer, un habile manœuvrier qui ne reculait devant
rien : il n’hésiterait pas à recourir aux moyens les moins loyaux pour
forcer la main à Mac Allister… Pourquoi ne pas le devancer, lui couper l’herbe
sous le pied ?


— Excuse-moi, dit Maillet à sa fiancée. Il faudrait que
je voie Werner immédiatement. Me permets-tu de le faire venir ici ?


— Mais naturellement, mon chéri ! s’exclama Védah.
Reste à voir si tu le trouveras.


Le biologiste s’empara du téléphone, regarda sa montre, réfléchit,
puis forma un numéro. Ayant décroché, il entendit une voix synthétique qui
articulait : « Mr. Werner Klaus est absent. Vous pouvez l’atteindre
jusqu’à 21 heures au Singapore Palace… M. Werner Klaus est
absent. Vous… »


Maillet raccrocha, consulta fiévreusement le répertoire, pressa
successivement six boutons du cadran. Une femme répondit.


— Passez-moi Mr. Klaus, je vous prie, demanda-t-il.


— Un instant.


Peu après, Werner s’annonça dans le micro.


— Bonsoir, vieux ! jeta Maillet. Pourrais-tu faire
un saut jusque chez Védah ? Je voudrais te communiquer un tuyau de
première importance.


Le journaliste hésita une fraction de seconde puis répondit :


— Entendu, j’arrive ! Mais je crois que ton
information retarde un peu…







CHAPITRE VI


Interloqué, Maillet conserva le combiné dans la main alors
que son correspondant avait déjà raccroché.


— Il ne vient pas ? s’enquit Védah, soucieuse.


— Si… mais je ne vois pas ce qu’il a voulu dire.


Un bon quart d’heure s’écoula avant que Werner ne pénétrât
dans l’appartement. Au lieu de saluer ses amis comme d’habitude, il tendit au
biologiste une feuille sortant d’un récepteur en fac-similé et déclara de but
en blanc :


— Voilà le papier que l’Agence Indienne de Presse est
en train de diffuser dans le monde. Dans quelques heures, tous les réseaux TV
ne parieront que de ça !


Maillet parcourut rapidement les lignes de l’article, tandis
que Védah lisait par-dessus son épaule. Dès le titre, la physionomie des deux
fiancés s’altéra.


Une menace mortelle pèse sur le globe !
Laissera-t-on à quelques individus l’initiative d’introduire parmi nous un
ennemi venu de l’Espace ?


L’article tout entier avait été rédigé d’une manière bien
propre à provoquer la panique. L’auteur relatait la découverte du maillix, divulguait
les consignes données par Mac Allister à son collaborateur et, sur cette base, se
lançait dans une série de suppositions échevelées ayant un caractère d’autant
plus « plausible » qu’elles ne contenaient que des affirmations
invérifiables. À la lecture de ce texte, on aurait pu croire que le maillix
était vraiment en passe de s’attaquer à la végétation, aux animaux, et qu’il exterminerait
l’humanité sans coup férir.


Maillet eut un sourire plein d’amertume ; il fourra le
papier dans sa poche et dit :


— Un ramassis de stupidité, mais qui ne manquera pas d’impressionner
les gens. Ravagad nous prend de court par une manœuvre grossière…


— … qui a des chances d’aboutir, enchaîna Werner. La
crédulité des foules est sans limites, surtout quand on lui dépeint des
horreurs imaginaires. Je présume que c’était pour m’annoncer ta trouvaille que
tu m’as fait venir ?


Maillet se laissa tomber sur le divan, se passa la main sur
le front.


— Oui… j’espérais devancer cette fripouille en te
fournissant une version objective des faits. Maintenant, je ne puis plus rien
tenter, car c’est Mac Allister qui doit réagir, et avec le poids de toute son
autorité.


Werner alluma une cigarette, expulsa un nuage de fumée puis,
fixant son ami droit dans les yeux il lui demanda :


— Parle-moi franchement : en ton âme et conscience
peux-tu me jurer que le maillix ne risque pas de créer sur ce monde des
maladies d’un type nouveau pouvant frapper certaines de nos espèces vivantes ?


Un silence plana dans la pièce. Werner et Védah, retenant
leur souffle, dirigeaient leur regard sur Maillet. Finalement celui-ci émit d’une
voix réfléchie :


— Je ne puis l’affirmer de façon catégorique, mes
travaux n’étant pas suffisamment avancés. Mais il existe d’ores et déjà une
très forte probabilité pour qu’il n’y ait jamais de conflit entre le maillix et
n’importe quelle catégorie de plantes ou d’animaux terrestres. Physiologiquement,
cet organisme diffère trop du nôtre ; ses composants chimiques sont
presque les mêmes mais il ne saurait se nourrir au détriment de notre flore ou
de notre faune. Pour vous fixer les idées, je dirais que le maillix ne peut pas
plus s’attaquer à des tissus d’origine terrestre que nous ne pourrions manger
des pierres ou du charbon.


— Alors, de quoi vit-il ? questionna le
journaliste.


— De rayonnement, à peu près comme les plantes vertes… Il
peut emprunter le carbone, l’hydrogène et l’azote à n’importe quoi, pour autant
qu’il soit éclairé. L’obscurité totale le paralyse, interrompt ses
fonctions d’échange. C’est la lumière de mon laboratoire qui a réveillé les
spécimens après leur longue léthargie. Le froid n’était pas le seul facteur de
leur hibernation.


— Enfin, oui ou non, estimes-tu que l’acclimations d’une
souche de maillix pose des problèmes plus redoutables que l’élevage de n’importe
quel bacille pathogène ?


— Pas du tout. Les précautions classiques doivent
suffire à le tenir en échec, même s’il révèle finalement une certaine
agressivité imprévisible. Or, il y a un motif de croire qu’il ne peut pas
combattre ou assimiler les organismes terrestres, et entre autres nos globules
blancs : sa charge électrique est inversée.


Comme Werner écarquillait les yeux, Maillet reprit :


— Oui, toutes les cellules vivantes ont, sur notre
planète, une charge électrique de trois à six centièmes de volt. Leur noyau est
négatif et la périphérie positive. Ce sont, si tu veux, des piles
microscopiques dont le potentiel ne s’annule qu’avec la mort. Chez le maillix, la
charge est plus élevée, de l’ordre de huit centivolts, mais elle est positive
au centre et négative à la périphérie. S’il tentait donc d’absorber une cellule
vivante terrestre, sa charge serait en partie neutralisée et tomberait
brusquement à une valeur insuffisante : son équilibre serait rompu. Sa
réaction naturelle, devant un adversaire capable de « pomper » sa
charge, est donc la fuite. À mon sens, il est biologiquement inoffensif.


— Bon, conclut Werner. C’est tout ce que je voulais
savoir. Maintenant, passons à l’attaque. Veux-tu m’emmener à la Cité du Centre
afin que j’interviewe officiellement Mac Allister.


— Excellente idée ! s’écria Maillet. Je parie qu’il
n’est pas encore au courant. Or pour que sa riposte soit efficace, il faut qu’elle
soit immédiate. Si le public commence par mijoter pendant des jours ce qu’on
lui sert de source indienne, on ne l’en fera plus démordre.


— Et moi ? se plaignit Védah. Vous allez m’abandonner ?


Le biologiste l’enlaça, frôla son visage d’une caresse et
dit :


— Il le faut, mon chéri, sans quoi une frousse terrible
va secouer les populations du monde entier, et Dieu sait quelles répercussions
cela peut avoir sur l’avenir du Centre ! Je reviendrai demain.


Le désappointement de la Cinghalaise ne céda pas devant les
bonnes raisons de son fiancé, mais elle s’efforça de ne pas extérioriser ses
sentiments.


— Prends garde, l’adjura-t-elle avant son départ. Savoir
que tu as pour adversaire Ravagad et tes microbes n’est pas fait pour me
tranquilliser. Reviens le plus vite possible.


Les deux hommes quittèrent l’appartement et descendirent
dans la rue. D’emblée, ils virent que la nouvelle commençait à se répandre. Une
agitation insolite se manifestait dans la foule. Au sein de petits groupes dont
un lecteur de journal formait le centre, les gens exprimaient leur opinion à
haute voix.


Werner et Maillet échangèrent un coup d’œil pessimiste. Ils
s’installèrent dans la limousine du journaliste. Après avoir pesté contre l’encombrement
des artères de Colombo, Werner lança sa voiture à fond de train sur la route de
Kaltura.


Au poste de police, les agents leur lancèrent des regards
mauvais en prenant soigneusement note de leur passage. Les deux amis lâchèrent
un soupir de soulagement dix mètres après la frontière et gagnèrent la cité à
la vitesse maximum autorisée.


Informé de leur présence, Mac Allister les reçut
immédiatement dans son bungalow personnel. Lorsque Maillet lui eut faire lire l’article
qui allait être répandu par tous les procédés d’information de la planète, le
directeur devint rouge brique. Il dut faire un violent effort pour rester calme
et ce fut d’une voix contenue qu’il résuma :


— Premier stade de l’offensive après notre discussion
de l’autre jour… N’étant pas sûr d’obtenir gain de cause par les voies normales,
Ravagad veut mobiliser contre nous l’opinion publique.


— C’est clair comme de l’eau de roche, appuya Werner. Mais
n’oubliez pas que je représente ici trois agences de presse, une quinzaine de
quotidiens et six chaînes de TV. Si vous voulez réagir tout de suite, je suis
votre homme.


— Et comment ! fulmina Mac Allister. Si je dois
attendre jusqu’à demain matin pour remuer les hautes sphères officielles, les
trois quarts de la population du globe auront avalé ces couleuvres et se
mettront en mouvement pour réclamer l’intervention de leurs délégués au Comité
Supérieur du F.I.R.S.


— Allez-y, invita Werner en déclenchant le mécanisme d’un
magnétophone grand comme un paquet de cigarettes.


Le directeur se concentra un petit moment, puis il se mit à dicter :


La Science accomplit un bond, géant ! L’énigme de la
Création sur le point d’être résolue !


En termes plus sobres, Mac Allister exposa ensuite en quoi
consistait exactement la découverte du biologiste français Maillet et pourquoi
elle marquait une étape dans la connaissance des origines de la vie. Pour terminer,
il réfuta les assertions de « journalistes incompétents et irresponsables »,
dont les élucubrations maladives et la soif du scandale dénonçaient une
mentalité criminelle.


— Voilà ! conclut-il, soulagé en faisant signe à
Werner de couper le contact. Expédiez-moi ça en urgent dans toutes les
directions. Réclamez des éditions spéciales, faites mousser au maximum !


— Comptez sur moi, ricana Werner avec jubilation. Puis-je
me servir de votre émetteur ondes courtes ?


Mac Allister se tapa le front, regrettant de n’y avoir pas
songé lui-même.


— Evidemment ! Faites tout ce que vous voulez… Je
vous accompagne jusqu’à la station.


Les trois hommes sortirent du bungalow et empruntèrent une
des allées qu’embaumait le parfum des fleurs tropicales. Un ciel criblé d’étoiles,
d’une rare transparence, enveloppait la cité d’un gigantesque dôme bleuté.


— En mettant les choses au pis, questionna Maillet, qu’est-ce
qui pourrait se produire ?


Le directeur haussa les épaules avec impatience.


— Quand une forme de démagogie s’en mêle, bougonna-t-il,
on peut s’attendre à tout. Il est très possible qu’on me prie courtoisement, en
haut lieu, d’interrompre votre étude et de détruire les cultures de maillix.


— Et alors ?


— Alors, je refuserai et je donnerai ma démission. On l’acceptera,
on mettra quelqu’un d’autre à ma place et vos recherches seront fichues. Tant
pis si d’inestimables chances scientifiques sont perdues, pourvu que la politique
ait le dernier mot.


Il eut un rire grinçant, sarcastique, qui résonna aigrement
dans le calme nocturne. Maillet se renferma dans son mutisme.


*


Quarante-huit heures plus tard, l’article diffusé par l’agence
indienne et l’interview de Mac Allister avaient soulevé une véritable tempête
dans le monde. Le problème du maillix dominait de loin les événements d’actualité
et les deux tendances trouvaient des appuis tant chez les chroniqueurs que dans
le public.


Les arguments pour ou contre la conservation des cultures du
bacille, repris et développés par des tas d’informateurs peu scrupuleux, perdaient
peu à peu leur base scientifique et devenaient purement passionnels. La
querelle dégénérait en une question de principe : les savants avaient-ils
le droit d’acclimater sur la Terre, sans le consentement des peuples, des
organismes venus d’une autre planète ?


Pendant que se déroulait à l’extérieur cette immense
polémique, Maillet poursuivait ses travaux avec acharnement, accumulant les
observations, multipliant les expériences pour dégager, une à une, les
caractéristiques de ces êtres transplantés qui, à maints égards, bouleversaient
les lois habituelles de la biologie.


Le Français était talonné par la crainte de voir interrompre
ses recherches avant qu’il eût abouti à des conclusions définitives. Aussi s’enfermait-il
dans le laboratoire dix-huit heures sur vingt-quatre et ne prenait-il que le
repos strictement nécessaire.


Mac Allister, requis par la bataille déclenchée par Ravagad,
s’abstenait de déranger Maillet et défendait avec vigueur les prérogatives du
Centre. Mais s’il s’était acquis l’entière approbation de l’Académie Mondiale, des
Universités et des Instituts, il devait faire face à une opposition
grandissante des gouvernements qui finançaient le F.I.R.S.


Une semaine après la diffusion de l’interview qu’il avait
accordée à Werner, le directeur convoqua Maillet dans son bureau. Dès son
entrée, le jeune savant devina que les choses prenaient mauvaise tournure car
Mac Allister affichait une expression mécontente.


— La bêtise humaine marque des points, grommela Mac
Allister comme entrée en matière. Mon pauvre ami, nous sommes battus à plate
couture.


Maillet sentit son cœur se crisper, une cruelle déception se
peignit sur ses traits.


— Comment ? articula-t-il, sidéré. Mais je suis en
train de relever des phénomènes absolument fantastiques !


Mac Allister avança les deux mains, paumes en l’air, et dit
avec une amère dérision :


— Possible, mon vieux, mais la prochaine campagne
électorale est infiniment plus importante ! Les dirigeants considèrent
leur réélection avec beaucoup plus de gravité qu’un progrès de la science.


Il ricana, puis reprit sur un ton moins incisif :


— J’ai eu la visite du Président du Parlement supranational,
Igor Malekine. Il était très ennuyé, naturellement, mais il n’a pu que me transmettre
le texte du décret adopté en séance extraordinaire au cours de la nuit passée. Pendant
les débats, l’Inde a mené l’offensive et elle a trouvé assez d’alliés pour
réunir une majorité : désormais, il est interdit à quiconque de conserver
en vie pendant plus de quatorze jours des algues, bactéries, virus ou tous
autres organismes extra-planétaires que leur taille soustrait à la vision directe,
sans le secours d’instruments.


Mac Allister abattit ses mains sur la table et conclut :


— C’est grotesque ! Voilà le genre de lois qu’on
promulgue à notre époque !


Atterré, Maillet fixa son chef avec une lueur d’incrédulité
dans le regard.


— Quatorze jours…, souffla-t-il. Mais alors, il ne m’en
reste plus que trois pour…


— Oui, opina le directeur. Dans trois jours, un
commando de police spéciale viendra surveiller la destruction de vos cultures. J’ai
eu beau faire appel aux sentiments de Malekine, solliciter un plus long délai ;
il a été inflexible. Ma démission n’aurait rien arrangé. Nous devons nous
incliner devant la force.


Le biologiste demeura pensif, écrasé par l’aveuglement de
ses contemporains. Au bout d’une minute, il releva son front penché et dit d’une
voix empreinte de fatalisme :


— C’est entendu. Je ferai le maximum d’ici là.


*


Au début de la soirée, alors qu’il était enfermé dans son
labo, Maillet déplaça négligemment un voltmètre à lampes de manière à masquer l’œil
de l’iconoscope. Dès lors, certain qu’on ne pouvait le surveiller à son insu, il
s’affaira à une besogne qui n’avait aucun rapport avec son travail en cours.


Il prit trois éprouvettes longues de quatre centimètres et
larges d’un demi. Il emplit la première avec de l’eau puisée dan le bocal n° 3,
puis il la boucha soigneusement. Dans la seconde, il versa deux centimètres
cubes de bouillon et dans la troisième il introduisit une substance sirupeuse
de couleur brune.


Ayant cacheté les trois échantillons, il dissimula chacun
des petits tubes à l’intérieur d’une cigarette préalablement vidée d’une partie
de son tabac, puis il glissa les fausses cigarettes dans son paquet, qu’il empocha.


Le voltmètre fut remis à ‘sa place primitive et après un
dernier regard aux thermomètres indiquant la température de ses diverses
préparations, Maillet actionna le dispositif lui permettant de passer dans la
chambre de décontamination. Mais là, au lieu de se soumettre comme d’habitude à
tous les procédés de désinfection réglementaires, il se contenta de se
débarrasser de son équipement de laboratoire, de se laver les mains dans une
solution antiseptique et de s’exposer à un flux de rayons ultraviolet.


Après quoi, il s’habilla en costume de ville, fit passer son
paquet de cigarettes de la poche de sa blouse dans celle de son pantalon et
franchit alors la seconde porte blindée.


Arrivé à la surface, il se dirigea d’un pas nonchalant vers
l’une des voitures mises à la disposition du personnel ; par hasard, il
croisa Ravagad.


L’Hindou lui décocha, entre ses paupières mi-closes, un
regard teinté d’ironie et souligné d’une expression perfide. Maillet passa
outre, impassible, mais intérieurement gonflé par une satisfaction féroce. Si
Ravagad s’imaginait avoir remporté une victoire définitive, il se trompait.


Tout en pilotant sa voiture sur la route de Colombo, Maillet
ne cessa de réfléchir à la décision qu’il avait prise et, aussi, à l’énorme
responsabilité qu’il endossait sans en avoir référé à personne.


Dans l’état actuel des choses, il commettait délibérément un
délit, voire un crime… C’est pourquoi il n’avait pas essayé d’obtenir l’adhésion
de Mac Allister. En admettant même que son directeur eût fini par lui accorder
une complicité tacite, le Centre tout entier ne pouvait pas être compromis par
un défi ouvert aux décisions du Parlement. Donc, si les choses tournaient mal, Maillet
supporterait seul les conséquences de son acte ; mais à ses yeux, cet acte
était suffisamment justifié pour que sa conscience l’approuvât.


Le biologiste franchit sans encombres le poste de contrôle
et atteignit Colombo vers 20 heures. Il se rendit en droite ligne chez
Werner et trouva celui-ci à son domicile, dans Mysore Avenue.


— Toi ! s’étonna le journaliste. Tu te promènes
alors qu’on vient d’édicter cette loi stupide qui va flanquer par terre tes
projets les plus chers ?


— Ne t’affole pas, rétorqua Maillet avec un sourire
ambigu. Ma visite est précisément motivée par notre défaite. Dis-moi, Werner, es-tu
disposé à courir un certain risque ?


Son interlocuteur le fixa longuement, puis il affirma :


— Dans mon métier, l’audace est une qualité
indispensable. De plus, tu sais que je suis toujours prêt à te rendre service. De
quoi s’agit-il ?


Les traits de Maillet s’éclairèrent.


— Je prévoyais ta réponse. Je veux tout bonnement
enfreindre la nouvelle réglementation, et j’ai besoin d’un concours.


Werner hocha la tête.


— Oh ! fit-il. Tu veux sauver le maillix de la
destruction ?


— Oui, dit Maillet, d’une voix résolue. Il le faut. J’entrevois
des perspectives stupéfiantes, mais si on interrompt mon élevage elles
resteront à l’état de conjectures.


— Je vois. En quoi puis-je t’aider ?


Le Français tira son paquet de cigarettes de sa poche, le
leva à la hauteur des yeux de son ami.


— J’ai camouflé là-dedans trois petites éprouvettes. Au
total, elles contiennent une colonie de Maillix amplement suffisante pour
continuer mon étude quand on aura stérilisé mes cultures. Veux-tu les conserver
ici jusqu’à ce que je te les réclame ?


Werner saisit délicatement le paquet entre le pouce et l’index,
ouvrit la partie supérieure de l’emballage.


— D’accord, accepta-t-il sans l’ombre d’une hésitation.
Où me conseilles-tu de les mettre ?


— Où tu veux. Dans un tiroir, dans la poche d’un de tes
complets, peu importe. Le fait que tes pensionnaires seront à l’abri de la
lumière suffit à les inhiber. De plus, ces petits flacons sont hermétiquement
bouchés, sois tranquille.


Werner fit quelques pas dans la pièce, alla déposer le
paquet de cigarettes dans le tiroir de son bureau puis revint sur ses pas et
demanda :


— Qui, en dehors de toi et moi, est au courant de ton
initiative ?


— Personne.


— Védah ?


— Pas même elle.


— Parfait, dit le journaliste. On ne saurait être trop
prudent.


Il donna une clé au biologiste, ajoutant :


— Si je devais m’absenter ou s’il m’arrivait un
accident, ceci te permettra d’entrer ici et de récupérer tes éprouvettes.


— Merci, dit Maillet, plein de gratitude. Maintenant, Ravagad
peut illuminer. S’il se doutait que le territoire indien vient d’être violé par
une immigration clandestine de maillix, il en tomberait raide mort !


Werner eut un sourire fugitif. Cependant, ce fut d’une voix
songeuse qu’il murmura :


— Je me demande si tu n’es pas en train de jouer avec
le feu. Fasse le ciel que tes bestioles soient réellement inoffensives…







CHAPITRE VII


Au jour dit, une section de huit hommes de la Police
spéciale de lutte anti-bactériologique se présenta à la cité du Centre. Son
chef, le capitaine Kemal, Turc de naissance, se présenta au bureau de Mac
Allister.


— En vertu d’un ordre de mission de la Présidence du
Parlement, récita-t-il, je viens m’assurer de l’anéantissement des bacilles en
provenance de 588 Achille.


Mac Allister, assez raide, répliqua :


— Ce ne sont pas des bacilles ; et, à cause de
vous, nous ne saurons jamais ce que c’était. Enfin, la loi est la loi… Je vais
vous faire conduire à la salle 8 du laboratoire de biologie extra-planétaire.


Le visage sévère du policier fut balayé par une ombre de
contrariété.


— D’après mes instructions, vous devez être présent, monsieur
le directeur. De même que le représentant du gouvernement indien. Le
procès-verbal de destruction doit être signé par nous trois, conjointement.


Avec un mouvement d’épaules excédé, Mac Allister pressa une
touche de l’intervisiophone et l’on vit apparaître sur un petit écran le buste
de Ravagad, assis à son bureau.


— La police AB est là, annonça sans préambule le
directeur. Veuillez descendre à la salle 8. Nous y allons à l’instant même.


— Très volontiers, prononça l’Hindou avec une
courtoisie trop appuyée.


Mac Allister relâcha la touche puis se leva pour accompagner
le capitaine Kemal. Au bas du perron, ils se joignirent aux autres membres du
détachement et le groupe s’en fut vers les installations souterraines. Tout un
équipement de protection, amené par les policiers et rangé sur un truck, suivit
les dix hommes jusqu’au laboratoire.


Maillet, informé par haut-parleur de l’arrivée du
détachement, libéra le mécanisme d’entrée. Un quart d’heure plus tard, vêtus de
combinaisons hermétiques, les enquêteurs, Mac Allister et Ravagad pénétrèrent
dans la salle 8.


Les notes, photos et autres documents appartenant au
biologiste furent placés dans un sac muni d’une valve, et qui fut confié à l’un
des agents en vue d’une désinfection séparée.


Seules les paroles strictement nécessaires furent échangées.
En techniciens avertis les policiers parsemèrent les cultures de produits
puissamment bactéricides. Eprouvettes, ballons, plaquettes, instruments, tout
fut énergiquement stérilisé. Des lampes à ultraviolet furent ensuite installées
en grand nombre, de manière à éclairer les moindres recoins de la pièce. On les
alluma une fois à titre d’essai car elles ne devaient fonctionner qu’après le
départ des assistants, leur flux devenant mortel au-delà de quelques minutes d’exposition.


Inactifs, Maillet et Mac Allister contemplaient d’un œil
morne ce massacre systématique. Mais si une lueur d’espoir subsistait dans l’esprit
du premier, le second avait la sensation d’assister à la chute d’un rideau sur
l’un des chapitres les plus énigmatiques de la science. Quant à Ravagad, l’opération
elle-même le laissait indifférent. Qu’il y eût ou non des maillix sur la Terre,
il ne s’en préoccupait pas. L’essentiel, c’était d’avoir imposé son point de
vue, d’avoir battu en brèche l’autorité jusque-là incontestée du directeur.


En moins d’une heure, tout fut terminé. Le groupe reflua
dans la chambre de décontamination tandis que des vapeurs antiseptiques étaient
pompées dans le labo. Celui-ci resterait condamné pendant une huitaine de jours.


Les participants subirent à leur tour une désinfection
totale, puis ils remontèrent à l’air libre et regagnèrent le pavillon
directorial.


— Il ne reste plus qu’à établir le certificat, émit le
capitaine Kemal. Personnellement, je conçois que l’annihilation de vos sujets d’expérience
vous ait causé une pénible impression ; mais en tant que représentant de l’autorité,
je crois sincèrement que c’était une saine mesure de prudence.


— Je ne suis pas de votre avis, déclara Maillet. Vous
verrez, avant six mois, lorsqu’on connaîtra les premiers résultats de mon
travail, on regrettera l’hécatombe d’aujourd’hui.


Le capitaine eut une moue sceptique. Ses traits s’adoucirent
et il prononça lentement :


— Sans mettre en doute votre compétence, docteur
Maillet, je me méfie par nature de ce qui est inconnu. Il n’est pas démontré
que ces microscopiques habitants de 588 Achille ne recelaient pas menace pour
nous.


— Nous étions assez armés pour la combattre si elle se
dessinait.


Kemal fit une lippe dubitative :


— Je doute que nos armes soient valables dans tous les
cas. Bah… Cette discussion est oiseuse. S’il y avait péril, il est écarté à
présent.


— Pas tout à fait ! interjeta la voix un peu
rauque de Ravagad.


L’Hindou fixait son bracelet-montre avec insistance, sans s’émouvoir
des regards interloqués que Mac Allister, Kemal et Maillet braquaient sur lui.


Relevant les yeux, l’Hindou poursuivit :


— Le délai de quatorze jours prévu par la loi vient de
prendre fin il y a cinq minutes. Dès à présent, le docteur Maillet est en état
d’infraction et je réclame son arrestation immédiate.


L’intéressé se sentit blêmir. Ses pensées s’entrechoquèrent
dans sa tête et son gosier se dessécha. Le capitaine Kemal eut un haut-le-corps.
Quant au directeur il darda des prunelles flamboyantes sur Ravagad et aboya :


— Qu’est-ce que vous racontez ?


D’un calme exaspérant, l’Hindou dévisagea ses trois
interlocuteurs et se fit plus explicite :


— J’accuse le docteur Maillet d’avoir emporté hors de
la cité du Centre des éprouvettes contenant des prélèvements de ses cultures. Ce
n’était pas encore un délit, mais c’en est un maintenant. En conséquence, il
doit être arrêté et ses échantillons doivent être saisis pour être détruits
comme le reste.


Un silence dramatique tomba. Mac Allister, désemparé, regardait
le biologiste pour recevoir de lui un démenti. Kemal, de sang-froid, attendait
aussi la réaction de l’accusé. Maillet joua le tout pour le tout :


— Vous faites erreur, affirma-t-il en parvenant à
juguler son émotion. Je me demande sur quoi vous basez votre inculpation.


Un plan venait de s’ébaucher dans son cerveau, et il décida
de s’y cramponner à tout prix, même contre l’évidence.


Ravagad pointa sur lui un index effilé.


— Je vous ai vu, martela-t-il, venimeux. Bien que vous
ayez glissé un voltmètre électronique devant l’iconoscope, vous n’avez pas
bouché tout le champ de vision. Et si quelques détails m’ont échappé, les sons
que j’ai entendus m’ont permis de compléter la scène. Vous avez dissimulé vos
trois éprouvettes dans un paquet de cigarettes que vous avez emporté à l’extérieur.
Et la preuve, la voici.


Sortant de sa poche un cliché, il le plaça sous le nez de
Maillet avant de le remettre au capitaine Kemal.


— J’ai pris cette photo en passant à côté de vous, alors
que vous partiez à Colombo. Bien qu’elle soit prise à l’aide d’un flash à
rayons X, elle est assez nette.


Mac Allister se pencha pour voir l’image. Indubitablement, on
apercevait trois bâtonnets plus clairs que les autres à l’intérieur du paquet, malgré
le voile gris interposé par le tissu de la poche.


Kemal se redressa, toisa le biologiste.


— Qu’avez-vous à répondre ?


Maillet sourit.


— C’est du roman. Bien sûr que j’ai emporté des
éprouvettes, mais elles ne contenaient que des bouillons stériles ! Il n’y
avait pas un seul maillix là-dedans.


Ravagad verdit.


— Vous mentez ! Pourquoi prendre tant de précautions
pour une chose aussi bénigne ? Quel besoin aviez-vous d’emporter des
bouillons vierges à Colombo ?


— Parce que depuis que vous êtes ici, le poste
frontière saisit le moindre prétexte pour refouler les gens, et que j’aurais dû
fournir des tas d’explications si on avait trouvé ces tubes sur moi. Pourquoi j’ai
emmené ces échantillons ? Tout bonnement pour les montrer à un journaliste
de mes amis, qui prépare un article sur l’élevage du maillix et qui voulait
voir dans quels milieux on le cultive.


Incapable de réfuter les paroles du savant, Ravagad frémit
de rage contenue.


— Capitaine, arrêtez cet homme ; c’est un
véritable danger public. Il essaie de vous leurrer !


— Pardon ! trancha soudain Mac Allister. Je vous
rappelle que ce territoire bénéficie de l’extra-territorialité. Une arrestation
ne peut y être opérée qu’après une procédure définie par la Charte, et à ma
demande. En l’occurrence, les faits sont mal établis, il n’y a pas de preuve
patente.


Tout cela, le capitaine Kemal le savait bien.


Il se trouvait dans une situation très embarrassante. Si
Ravagad avait raison, c’était grave ; mais provisoirement, Maillet était
intouchable.


Diplomate, le policier toussota.


— Messieurs, vous me placez dans une position délicate,
commença-t-il. Ma mission m’ordonne de détruire les souches de maillix et de m’assurer
de l’extinction totale de l’espèce. Elle ne précise pas que mes investigations
sont limitées au Centre. Je serais donc reconnaissant au docteur Maillet s’il
voulait m’indiquer le nom et l’adresse du journaliste auquel il a confié ces
éprouvettes, afin que je puisse vérifier ses dires.


Maillet réfléchit, puis il secoua la tête.


— Non, dit-il. Je crains qu’on ait monté une
machination contre moi. Je veux bien vous y conduire, à la condition que M. Ravagad
nous accompagne. Les tubes seront examinés séance tenante, en notre présence.


Kemal, qui n’en espérait pas tant, sauta à pieds joints sur
la proposition.


— Je vous remercie de votre coopération, docteur. Puisque
vous rendez possible une enquête immédiate, nous allons partir tout de suite. Nous
dresserons le procès-verbal après notre visite chez votre ami.


Ravagad n’était pas moins surpris que le policier de l’attitude
parfaitement dégagée du biologiste, et il se prit à douter de sa propre
conviction. Il savait où Maillet s’était rendu ce soir-là, car, non seulement l’Hindou
avait transmis au poste frontière de Kaltura des instructions pour qu’on le
laisse passer sans difficulté, mais encore il l’avait fait filer jusqu’au
domicile de Werner Klaus.


Ravagad tint ces renseignements pour lui, mais il se promit
d’en faire état si Maillet conduisait Kemal sur une fausse piste.


— N’espérez pas nous rouler, docteur, grinça-t-il. Vous
jouez un jeu très dangereux. Au moindre geste équivoque, j’agirai plus vite que
vous !


Le jeune Français haussa les épaules. Puis, tendant la main
à Mac Allister, il lui dit :


— Ne vous tracassez pas. Ces mesures vexatoires ne
dureront pas éternellement. Les chiens aboient, la caravane passe.


En prononçant ces mots, il pressa la main de son directeur
de façon significative, et une lueur pathétique, très fugace, passa dans son
regard. Mac Allister ne broncha pas.


Kemal, Ravagad et le biologiste sortirent.


Après leur départ, le directeur demeura assis à son bureau, se
caressant le menton dans une pose méditative.


Ainsi donc, bravant les consignes officielles et n’écoutant
que sa passion de fouiller les secrets de la nature, Maillet avait bel et bien
mis à l’abri des échantillons de ses cultures… Mac Allister n’en avait pas
douté dès les premiers mots de Ravagad.


Le vieil Ecossais examina le terrible dilemme que lui
imposait la dangereuse initiative de son collaborateur : s’il n’intervenait
pas, Maillet risquait sa tête. S’il tentait de le sauver, il se rendait
complice. Or, il n’avait pu se méprendre sur l’appel très fugitif, mais
angoissé, que lui avait lancé le biologiste.


Ce dernier n’avait pu confier ses éprouvettes qu’à Werner. Il
avait clairement désigné son ami en évoquant sa qualité de journaliste.


Et Klaus lui-même, qui dès le premier jour avait défendu
leur cause, pouvait encourir une condamnation à vie.


Mac Ailister se leva brusquement, alla se planter devant sa
fenêtre. Non, quel que fût son respect des décisions du Parlement, il ne
pouvait lâcher un savant qui, pour les mobiles les plus nobles, avait enfreint
une loi contestable. Et sa conscience lui reprocherait jusqu’à son dernier souffle
de n’avoir rien fait pour le sauver.


Revenant à son bureau le directeur alerta le standard
téléphonique.


— Trouvez-moi de toute urgence l’envoyé de presse
Werner Klaus, habitant Mysore Avenue. S’il n’est pas chez lui, appelez à tour
de rôle les agences d’information de Colombo. Je dois absolument l’atteindre
avant une demi-heure.


Son ton impératif fouetta l’opérateur, qui se mit
fiévreusement à la besogne. Au bout de vingt minutes, il parvint à joindre
Werner à la Filmothèque Etrangère. Il passa aussitôt la communication au
Directeur.


— Mac Allister à l’appareil, annonça ce dernier en
essayant de dompter l’agitation de sa voix. Débarrassez-vous au plus vite du
colis que vous a confié Maillet…


— Quel colis ? questionna Werner avec détachement.


Oh, ne discutez pas, ragea le directeur. Les cigarettes… Ne
perdez pas une seconde ! La police AB est en route pour perquisitionner chez
vous.


Le sang du journaliste ne fit qu’un tour.


. – Grands dieux ! proféra-t-il, abasourdi.


Puis, comprenant que l’heure n’était pas aux explications
superflues, il ajouta :


— Comptez sur moi… et merci du tuyau !


Subitement moite de la tête aux pieds, Werner se rua hors de
la filmothèque sans même récupérer les notes qu’il avait laissées sur la table
de sa cabine de vision.


Il sauta dans sa voiture, démarra en trombe et, frôlant à
plusieurs reprises un accident grave, il roula à toute allure dans les artères
de la capitale.


En arrivant à Mysore Avenue, un coup d’œil circulaire l’assura
que les policiers n’étaient pas encore chez lui : aucun véhicule bleu et
or ne stationnait dans les environs. Werner pénétra dans l’immeuble, emprunta l’ascenseur
à mouvement continua et monta au 32e étage.


Le paquet de cigarettes était toujours dans le tiroir du
bureau. Werner s’en empara puis, brusquement, il se demanda ce qu’il allait en
faire. Comment la police avait-elle appris que ce dépôt se trouvait chez lui ?
Maillet, soumis à un interrogatoire serré, avait-il divulgué la cachette ?
Mais, dans ce cas, le biologiste devait être arrêté…


Ressortir de l’immeuble avec le paquet équivalait, à présent,
à se jeter dans la gueule du loup : les enquêteurs pouvaient surgir d’un
instant à l’autre.


Réalisant que l’emballage qu’il tenait à la main était non
seulement accusateur pour lui, mais aussi pour Maillet, le journaliste connut
quelques secondes de désarroi. Fébrile, il envisagea deux solutions : ou
bien trouver un endroit où les éprouvettes ne seraient pas découvertes, ou bien
les détruire de manière à n’en pas laisser de traces. Mais son imagination, pourtant
surchauffée, ne lui suggéra aucun moyen d’atteindre l’un ou l’autre de ces
objectifs, du moins à brûle-pourpoint.


Alors, se fiant à ce que le biologiste lui avait dit au
sujet de l’absolue inocuité des bacilles, et incapable de concevoir sur-le-champ
une meilleure tactique de défense, il se précipita dans la salle de bains ;
il extirpa les trois petits tubes de leur enveloppe, fit tomber les grains de
tabac dans la cuvette du w.-c. et, après avoir décapsulé les éprouvettes, il
vida leur contenu dans le tuyau d’écoulement du lavabo.


Rinçant ensuite abondamment les petits récipients jusqu’à ce
qu’ils fussent débarrassés des derniers vestiges de leur contenu, il les sécha
et les réintroduisit dans le paquet de cigarettes.


Ses mains étaient encore humides quand le timbre d’entrée
ronfla. Werner maîtrisa sa nervosité. Avec une lenteur voulue, il se sécha les
mains à son mouchoir, alla replacer le paquet dans le tiroir de son bureau, puis
il alluma une cigarette avant d’aller au-devant de ses visiteurs.


Il avait l’air très calme lorsque Kemal, Ravagad et Maillet
firent irruption.


— Bonjour, Mr. Klaus, articula le capitaine avec une
froide politesse. Le docteur Maillet nous a déclaré qu’il vous avait remis
récemment trois éprouvettes. En vertu de la nouvelle législation sur les micro-organismes
extraterrestres, je suis contraint de vous demander la restitution de ces cubes
à leur propriétaire, qui consent à ce qu’ils soient analysés.


Kemal avait bien pris garde de ne pas commettre d’impair, ni
à l’égard du biologiste, ni à l’égard du locataire de l’appartement. L’un et l’autre
étaient des gens assez conscients de leurs droits pour ne pas céder à l’intimidation.
Klaus pouvait s’opposer à une perquisition si on ne lui montrait pas un ordre
formel.


Un peu plus pâle qu’à l’ordinaire, Maillet se torturait la
cervelle pour deviner si, oui ou non, Mac Allister avait compris sa muette
prière. Il regardait avec fixité le visage de Werner pour y lire un signe de
connivence qui l’aurait tranquillisé. Quant à Ravagad, les muscles contractés, il
épiait le savant comme un fauve s’apprêtant à bondir sur sa proie.


Werner, en dépit de la surprise qu’il simulait pour donner
le change, réfléchissant à une vitesse record. Si Kemal parlait d’analyser le
contenu des éprouvettes, c’est qu’il n’était pas sûr qu’elles contenaient
des colonies de maillix… Donc rien n’était perdu.


— Oh ! fit le journaliste. Pourquoi faites-vous
tous les trois des têtes pareilles ? Il n’y a pas de quoi faire tant de
cérémonie… Je gardais les tubes à ta disposition, Marcel. Pourquoi te les refuserais-je ?
Accompagnez-moi dans mon cabinet de travail, messieurs.


Les quatre hommes passèrent dans la pièce adjacente, tandis
que le cœur de Maillet sautait dans sa poitrine. Mac Allister avait agi ! Le
calme de Werner ne pouvait s’expliquer autrement…


Le front plissé de rides, les lèvres serrées, Ravagad se
tenait aux aguets. Il avait la notion très nette qu’une comédie se déroulait
sous ses yeux mais il ne parvenait pas à en distinguer la trame.


Werner tira le tiroir de son bureau, y prit le paquet de
cigarettes et le donna à Maillet. Ce dernier se récusa, fit signe au capitaine
Kemal d’en prendre possession. L’officier ouvrit l’emballage, saisit un des
tubes entre le pouce et l’index, le regarda par transparence.


— Mais il est vide ! grommela-t-il aussitôt, avant
de reluquer les deux autres récipients.


— Bien sûr, confirma Werner. Que pensiez-vous donc y
trouver ? Vous croyez que je conserverais des maillix chez moi ?


Ravagad s’emporta :


— Qu’avez-vous fait des bouillons de culture qui
étaient renfermés dedans ? Nous savons qu’il y en avait !


— Qui vous dit le contraire ? questionna le
journaliste avec patience. Je les ai jetés, tout simplement. Pourquoi aurais-je
gardé ces échantillons comme des reliques ?


Une frayeur rétrospective fit couler un filet de sueur dans
le dos de Maillet. Que ce fût à la suite d’un raisonnement logique ou par pur
instinct, Werner confirmait point par point sa version. Ils étaient sauvés, mais
les bacilles étaient peut-être perdus.


Le capitaine Kemal se tourna vers Ravagad et dit, montrant
les tubes parfaitement propres :


— Ils sont bien identiques à ceux que montrait votre
cliché. Ce modèle n’est d’ailleurs pas courant… Je ne puis retenir votre
accusation, dont les fondements me paraissent fragiles. Au reste, le docteur
Maillet n’aurait pas pris sur lui d’exposer la population à une épidémie s’il
avait cru que cette possibilité existait.


À ces mots, l’intéressé éprouva un vague malaise : qu’avait
fait Werner des cultures ?


Ravagad, ulcéré, ne se tint pas encore battu.


— Je présume, fit-il d’un air cauteleux, que M. Klaus
n’a aucune raison de s’opposer à une fouille de son appartement ? En bon
citoyen, il doit avoir à cœur d’accorder toutes facilités à un fonctionnaire
soucieux d’accomplir son devoir.


— C’est l’évidence même, appuya Werner d’un ton pénétré.
Messieurs, visitez mon domicile de fond en comble si cela peut nous
tranquilliser.


— Je ne pense pas que ce soit utile, déclara le
capitaine assez sèchement.


Il n’avait pu négliger les affirmations de l’Hindou mais, ayant
procédé à l’investigation, il n’estimait pas indispensable d’écouter toutes les
suggestions de Ravagad, à l’égard duquel il nourrissait une franche antipathie.


Certains d’avoir gagné la partie, Maillet et Werner
ressentirent un ineffable soulagement. Leurs pensées se tournèrent vers Mac
Allister, l’artisan de leur salut commun.


— Eh bien, dans ce cas, l’incident est clos, dit le
journaliste en se frottant les mains l’une contre l’autre. Puis-je vous offrir
quelque chose ?


Et tandis que prenait fin l’entrevue des quatre hommes dans
le bureau de Werner Klaus, l’eau de rinçage des éprouvettes se mêlait aux eaux
ménagères que charriait le grand égout de Colombo.


Ranimés par la lumière qui les avait éclairés dans le
laboratoire, leurs facultés de développement fouettées par la brève irradiation
de rayons X créée par le flash de Ravagad, les maillix rencontrèrent dans le
flot nauséabond qui les entraînait un milieu particulièrement favorable. Cependant,
l’obscurité régnant dans les conduites les empêcha de passer au stade suivant
de leur évolution.


Moins d’une heure plus tard, ce dernier obstacle fut levé
quand, après avoir débouché dans un fleuve, les micro-organismes dérivèrent
vers la mer. Une mer tropicale qu’éclairait chaque jour un soleil magnifique.







DEUXIEME PARTIE


CHAPITRE VIII


Pendant les semaines qui suivirent, Maillet se consacra à la
rédaction d’un long mémoire destiné au monde scientifique, et dont les
chapitres successifs furent communiqués partout au fur et à mesure de leur
rédaction.


Au cours d’un tête-à-tête, Mac Allister avait copieusement
lavé la tête à son jeune collaborateur pour son indiscipline, mais ensuite il s’était
enquis avec un vif intérêt de ce qu’étaient devenus les maillix confiés à
Werner. Pas trop fier, le biologiste avait mis son chef au courant. Apprenant
que les colonies avaient été évacuées par le réseau sanitaire, le directeur
avait froncé les sourcils puis, après réflexion, il avait dit :


— Très embêtant… Que va-t-il advenir de ces spécimens
en liberté, lâchés dans l’océan ? Nous savons que leur vitalité est
prodigieuse, puisqu’ils ont survécu à des conditions physiques implacables et
qu’ils ont traversé impunément le cours des âges. Supposez qu’ils se mettent à
proliférer dans la mer ?


Maillet avait invoqué :


— Cela ne peut pas porter à conséquences… Leur charge
électrique inversée les tient à l’écart de notre flore et de notre faune
microbienne terrestre. Même s’ils se mettent à pulluler comme nos espèces les
plus répandues, personne ne s’en apercevra.


À quoi Mac Allister avait répondu :


— Mieux vaut prévenir que guérir. Parallèlement à votre
étude en cours, et à la lumière de votre brève expérience, vous allez tâcher de
mettre au point un procédé de destruction massive auquel nous pourrions avoir recours
en cas d’alerte. Recherchez un antibiotique, un bactéricide ou un « maillixophage »
qu’on pourrait produire à l’échelle industrielle, et d’une efficacité de cent
pour cent. Vous et moi, nous dormirons plus tranquilles.


Assez sceptique Maillet avait cependant entrepris cette
besogne à côté de ses occupations principales. Il ne pouvait d’ailleurs pas
inventer un procédé de destruction valable sans connaître à fond les
caractéristiques physico-chimiques du maillix ; or le dépouillement de ses
observations accumulées pendant deux semaines exigerait encore des mois pour
livrer des conclusions définitives.


Dans le monde, l’opinion publique s’était calmée après la
publication d’un communiqué de la Présidence du Parlement supranational, garantissant
l’élimination radicale des animalcules en provenance de 588 Achille.


Les deux clans qui s’étaient violemment opposés rivalisaient
maintenant d’ardeur pour informer les gens des particularités de ces habitants
d’un autre astre. On publiait les photos que Maillet avait prises au microscope,
on insistait sur l’invraisemblable longévité des « Achilliens » ;
Chingford, Bourbakof et Sprague, accordant interview sur interview, inventaient
sans arrêt des souvenirs fantaisistes de leur séjour de huit heures sur la
planète désormais célèbre.


Mais, en dehors de ces manifestations tapageuses, dans l’atmosphère
studieuse des établissements scientifiques, des centaines de spécialistes
travaillaient sur les données du mémoire de Maillet. La réputation du jeune Français
avait considérablement grandi et on commençait à le considérer comme une des
sommités mondiales en biologie extra-planétaire.


Or, un jour que Maillet se délassait en compagnie de Védah
sur la plage de Trincomali, un incident insignifiant se produisit au large de
Madagascar.


Un pêcheur malgache, ramenant ses filets et triant ses
poissons, découvrit parmi eux un animal qu’il n’avait jamais vu. C’était une
bête de cinquante centimètres de long, pourvue de nageoires et de pattes, ni
plus belle ni plus laide que la plupart des petits monstres marins.


Bien que cette étrange créature ne semblât pas dotée de
pinces, d’un dard ou d’une denture inquiétante, le pêcheur commença par lui
écraser proprement la tête pour la tuer. Toutefois, les soubresauts forcenés de
l’animal le contraignirent de frapper avec une vigueur croissante : il ne
vint à bout de sa résistance qu’au prix d’une véritable boucherie.


Contemplant sa prise d’un œil perplexe, le pêcheur se
souvint qu’à Vohemar un original octroyait une prime à ceux qui lui apportaient
des animaux rares.


Le surlendemain, le Malgache tenta sa chance et vint déposer
devant un homme chauve, au nez surmonté d’épaisses lunettes, le corps massacré
de son phénomène.


L’original se pencha sur le cadavre déjà pestilentiel puis, sans
mot dire, il déposa dans le creux de la main du pêcheur une somme d’argent
équivalant presque au prix de toute une pêche.


La bombe éclata huit jours plus tard. Maillet opérait au
Centre et un appel de Mac Allister le fit sursauter :


— Venez dans mon bureau, toutes affaires cessantes !


Le temps d’enfiler une blouse propre et le biologiste se
précipita chez son patron. Mac Allister attaqua dès qu’il eut franchi le seuil :


— Voilà la dépêche qui me parvient de Tananarive… Je
crois qu’elle va nous valoir de graves ennuis. Mais lisez d’abord.


Plus intrigué qu’inquiet, le Français saisit la feuille qu’on
lui remettait et lut :


— Priorité-Priorité-Priorité. Centre F.I.R.S. de Matara,
Ceylan. – Sommes en possession d’un animal ne rentrant dans aucune
classification terrestre. Anatomie dénonce caractères amphibiens. Absence
totale d’organes de reproduction, mais ceci n’est pas une certitude, le corps
étant fort abîmé. L’examen des cellules constitutives révèle une structure très
complexe, analogue à celle relevée dans le maillix. Vous envoyons fragments
d’organes et de tissus. Prière soumettre à Maillet et nous transmettre au plus
vite ses conclusions. – Institut Océanographique de Vohemar, Madagascar.


Le biologiste éprouva un léger vertige. Ce message l’avait
assommé comme un coup de gourdin. Un amphibie non terrestre ? C’était
inimaginable, insensé…


— Qu’est-ce que vous en dites ? questionna Mac
Allister, renversé dans son fauteuil.


Maillet se racla la gorge, passa le bout de la langue sur
ses lèvres et murmura :


— Ils doivent se tromper. Comme partout, ils n’ont que
le maillix en tête. Ils font un rapprochement abusif. Ce n’est pas la première
fois qu’on pêche un animal inconnu ou dont on croit l’espèce disparue.
Souvenez-vous du cœlacanthe…


Il avait beau avancer des arguments, il ne parvenait pas à
juguler la crainte qui montait en lui : il était presque sûr que les
biologistes de Vohemar avaient vu juste.


Mac Allister, son regard terriblement perspicace plongé dans
les yeux de Maillet, décelait le doute qui perçait malgré tout dans les propos
de son collaborateur.


— Les fragments annoncés vont atterrir d’une seconde à
l’autre, prévint-il. Je souhaite de tout cœur que vous ayez raison, car si vos
conclusions confirment celles de Vohemar, que le ciel nous préserve !


Maillet sut à quoi son chef faisait allusion. Il inspira
profondément et releva le front.


— En tant qu’homme, j’appréhende comme vous les
répercussions qu’aurait mon analyse si elle entérinait les conjectures de
Vohemar, mais en tant que savant, je souhaite éperdument qu’il en soit ainsi,
affirma-t-il avec une sincérité farouche.


Mac Allister contempla en silence le biologiste. Oui, Maillet
appartenait bien à cette lignée de chercheurs qui, d’Archimède à Marie Curie, ont
tout sacrifié pour arracher à la nature ses secrets les mieux gardés.


— Moi, dit-il finalement avec une expression sibylline,
je suis un vieil homme. Ma curiosité scientifique n’a plus cette flamme qui
brûle en vous, dévorante, inextinguible. Je ne vous parle plus en tant que
patron, mais comme un ami : j’espère qu’il n’y a rien de commun entre le
maillix et ce poisson car, dans le cas contraire, vous auriez ouvert toutes
grandes les portes du monde sur une aventure dont les suites seraient
incalculables.


Maillet secoua les épaules, le visage tourmenté.


— Nous verrons bien, conclut-il. De toute façon, il est
impossible de revenir en arrière. Les dés sont jetés.


*


L’examen des tissus du mystérieux animal ne laissa dans l’esprit
de Maillet aucune incertitude quant à la ressemblance de leurs cellules avec
celles du maillix. On retrouvait dans les unes exactement les mêmes particularités
physiques et chimiques que dans les autres. Sans l’ombre d’un doute, cet être
marin et les animalcules de 588 Achille étaient liés par une étroite parenté.


Cette constatation indéniable porta la surexcitation du
jeune homme à son comble. Deux heures plus tard, il alla soumettre à Mac Allister
le message destiné à Vohemar et dont le texte était :


« Priorité-Priorité-Priorité – Institut Océanographique
de Vohemar, Madagascar – Confirmons pleinement votre diagnostic. Identité de
structure indubitable. Déclenchez campagne de recherche d’autres spécimens à
ramener vivants. Grosses primes de capture offertes par F.I.R.S. Envoyez-nous
un exemplaire intact à la première occasion – Maillet, Centre de Matara.


Mac Allister apposa son paraphe sur le formulaire et dit :


— D’accord. Faites expédier. Mais je ne sais pas si
vous vous en rendez compte : ce télégramme va faire un drôle de bruit !


— Advienne que pourra… Je ne peux tout de même pas prétendre
le contraire de la vérité : elle éclaterait tôt ou tard.


Reprenant son message, Maillet quitta le bureau directorial
et, à grandes foulées, se dirigea vers la station d’émission.


Le texte fut émis en sa présence, les ondes l’acheminèrent
vers sa destination mais, en vertu de leur propagation sphérique, elles furent
aussi captées par d’autres postes d’écoutes situés en plusieurs endroits du
monde. Dès le lendemain, la nouvelle se répandit comme une traînée de poudre.


Immédiatement, un cri d’alarme fut lancé par les partisans
de la destruction du maillix et le conflit qui s’était apaisé par la résolution
du Parlement supranational se réveilla. Cependant, comme on ignorait que des
cultures avaient été soustraites à l’opération d’anéantissement exécutée par le
capitaine Kemal, on commença par suspecter ce dernier de n’avoir pas rempli sa
mission avec toutes les garanties souhaitables.


Quelques organes de presses réclamèrent l’ouverture d’une
enquête contre la police AB. D’emblée, une corrélation s’était établie entre l’apparition
de l’extraordinaire amphibie des côtes malgaches et les « bacilles » extra-planétaires,
bien que personne n’eût pu expliquer comment un microbe aurait pu donner
naissance à un monstre de dix kilos.


Derechef, les membres de l’équipage du Colomb III
furent assaillis de demandes d’interview ; Mac Allister dut réfuter, par
des causeries radiodiffusées, les affirmations fantaisistes de journalistes
délirants.


Par ailleurs, tous les pêcheurs opérant dans les eaux
tropicales scrutèrent avidement leurs filets lorsque ceux-ci remontaient. La
prime promise était alléchante : deux mille dollars pour un animal vivant,
cinq cents dollars s’il était mort et abîmé.


Des amateurs s’en mêlèrent, sur toutes les côtes d’Afrique, d’Amérique,
d’Asie et d’Australie. Bientôt, les instituts furent submergés par une véritable
avalanche de poissons plus ou rnoins bizarres apportés par des centaines de
types crédules qui n’avaient pas la moindre notion d’ichtyologie. En fait, pas
un seul spécimen identique au premier ne fut plus découvert et, au bout d’un
mois, l’agitation se calma de nouveau.


Par un habituel retour des choses, les gens crurent qu’on
les avait abusés. Qu’on eût mis à jour un exemplaire unique d’un monstre
inoffensif et non comestible c’était évidemment assez étrange mais cela ne
méritait pas un tel battage. L’enquête ouverte contre la police AB fut
abandonnée, on parla d’autres sujets plus passionnants tels que le mariage d’une
grande vedette de la stéréovision avec un champion cycliste.


À Matara, Mac Allister et Maillet respirèrent. Werner Klaus
aussi. Mais Ravagad, dont l’esprit tortueux préparait déjà une nouvelle
manœuvre contre le Centre, vit avec dépit que ses plans s’effondraient devant l’indifférence
générale. Il aurait donné gros pour qu’une dizaine d’amphibies d’origine
inconnue fussent successivement jetés sur les tables de dissection.


Maillet et Védah commencèrent à faire des préparatifs en vue
de leur mariage. Bien qu’il fût très amoureux de sa fiancée et que l’imminence
de la cérémonie prît une bonne partie de son temps, le biologiste ne laissait
pas d’être tracassé par deux problèmes dont, à part les spécialistes, plus personne
ne se souciait à l’heure actuelle. Comment était né le phénomène péché non loin
de Madagascar et pourquoi ne réussissait-on pas à en capturer un second ?


Maillet s’était déjà livré à de nombreuses hypothèses
là-dessus sans parvenir à édifier une théorie cohérente. La plus raisonnable
était de considérer qu’en réalité les maillix étaient des œufs qui, figés
à un stade précoce de leur développement, finissaient par produire un amphibie
à l’état adulte s’ils étaient replacés dans des conditions favorables. Mais
ceci se heurtait à un fait paradoxal : l’animal étant dénué d’organes de
reproduction, d’où alors provenaient les œufs ?


Autre facteur de perplexité : comment se faisait-il que
Maillet n’eût pas vu, dans l’épaisseur transparente de la glace du lac
souterrain, des animaux semblables, complets ou même à l’état embryonnaire ?
Le refroidissement de 588 Achille, pour rapide qu’il eût été, ne l’avait
certainement pas été au point d’interrompre tout net l’éclosion des œufs
contenus dans ses eaux !


Enfin, dernier point d’interrogation : les quelques
millions de micro-organismes contenus dans les trois éprouvettes remises à
Werner devaient, mathématiquement, avoir donné naissance à plus d’un amphibie, même
si l’on tenait compte qu’une partie d’entre eux avait été engloutis par les poissons
ou détruits par les concours de circonstances qui entravent toujours la
prolifération d’une espèce. Pour quelle raison n’en découvrait-on pas un second,
alors que des milliers de bateaux fouillaient la mer jour et nuit depuis des
semaines ?


Le jour du mariage de Maillet, un banquet eut lieu dans les
salons d’un grand restaurant de Colombo. Védah, transfigurée de bonheur, belle
comme une déesse javanaise, suscitait l’admiration de Bourbakof, de Chingford
et de Sprague. Ceux-ci en profitèrent, comme autrefois à bord du vaisseau, pour
taquiner leur jeune collègue.


— On aurait tort de croire, affirmait le Russe d’une
voix tonitruante, que les biologistes sont exclusivement fascinés par l’oculaire
de leur microscope. S’ils s’intéressent à la multiplication des infusoires, ils
ne négligent pas d’assurer leur propre descendance !


Cette remarque d’un à-propos certain mais d’une opportunité
douteuse fit dévier une conversation qui, jusque-là, était restée fort éloignée
des préoccupations habituelles des assistants.


— Incidemment, intervint Sprague, je crois qu’un de ces
jours nous devrons nous réunir pour dresser un tableau descriptif d’ensemble de
588 Achille.


— Oh ! La barbe ! lança Maillet. Je pars en
voyage de noce dans une heure et je propose de mettre à l’amende celui qui
mentionnera encore nos activités respectives !


— Bravo ! approuva Werner Klaus, échauffé par
quelques verres de vin. Moins on entendra parler de cette planète, mieux cela
vaudra !


Il cligna de l’œil du côté de Maillet sans s’aviser que ses
paroles, venant de la part d’un journaliste, pouvaient sembler bizarres.


Son ami voulut discrètement le mettre en garde contre d’éventuels
écarts de langage dus à de trop copieuses libations mais il en fut empêché par
un maître d’hôtel qui, penché vers lui, lui murmura dans le creux de l’oreille :


— Je m’excuse, Monsieur, mais on vous demande au
téléphone. On m’a prié de vous dire que c’était très urgent. Le correspondant a
indiqué son nom : Mac Allister.


Védah avait entendu. Son regard rencontra celui de son époux,
et tous deux eurent l’intuition que le directeur n’appelait pas uniquement pour
congratuler son collaborateur.


Rembruni, le Français dit à son épouse :


— Il faut que j’y aille, chérie.







CHAPITRE IX


— Ah… c’est vous ! Je craignais que vous ne soyez
déjà parti, prononça la voix de Mac Allister dans l’écouteur. Je viens de
recevoir à l’instant de Koeta Radja, le cap nord de Sumatra, un rapport dont je
veux vous apprendre l’essentiel…


— Vous ne pouviez pas attendre un peu ? maugréa le
biologiste. Je reprends mes fonctions dans huit jours et…


— Laissez-moi parler ! coupa le directeur, plus
acerbe que d’ordinaire. Je sais fort bien que vous m’envoyez aux cent mille
diables mais votre humeur va encore empirer dans quelques secondes, croyez-moi !


Refrénant son impulsivité, Maillet articula, apparemment
résigné :


— Bon… De quoi s’agit-il ?


Mac Allister toussota.


— Deux habitants de l’île qui se promenaient avant-hier
dans les montagnes côtières ont aperçu un animal qui ressemblait à un singe. La
bête avait environ un mètre vingt de haut et ne pouvait se confondre avec un
mammifère de la région. Les deux hommes s’en sont approchés, intrigués par l’aspect
de cette créature. Comme cette dernière ne fuyait pas, ils ont voulu la voir de
plus près. Alors, brusquement, l’animal s’est rué sur l’un des hommes et l’a
tué en le mordant à la gorge. L’autre n’a pas perdu son sang-froid : il a
dégainé un pistolet et a tiré à bout portant sur le singe. Néanmoins, il a
failli périr à son tour car la bête a témoigné d’une vitalité effarante : atteinte
de plusieurs balles dans la tête, elle a mis plus de dix heures à mourir.


Maillet se mordillait les lèvres d’énervement, le récepteur
collé contre son oreille avec une force superflue.


— Bon sang, éclata-t-il, vous n’allez pas me relancer
chaque fois que, sur cette planète, on tombera sur un veau à six pattes ou sur
un singe trop agressif !


— Ce n’était pas un singe ! clama Mac Allister, outré.
Le cadavre a été examiné à l’institut Vétérinaire de Koeta Radja : ses
cellules sont analogues à celles du Maillix ! Et il a tué quelqu’un !


D’un coup, l’exaspération de Maillet tomba. Les derniers
mots l’avaient giflé. Son souffle devint plus oppressé.


— Vous… vous n’allez pas prétendre qu’il y a quelque
chose de commun entre… entre l’amphibie et ce… ce primate ? bégaya-t-il.


— Il y a plusieurs choses communes ! rectifia le
directeur. Trop ! Beaucoup trop ! Et ce n’est pas tout… On me signale
de trois côtés différents que des animaux répondant à la description du primate
ont été aperçus, mais qu’ils n’ont pu être abattus ou capturés : l’un des
avis me vient de Dar-es-Salam, le second du Honduras et le troisième de Perth…


— Juste ciel ! lâcha Maillet, anéanti. Avez-vous
demandé à Koeta Radja d’envoyer des prélèvements ?


— Vous pensez bien ! Ils seront ici dans un quart
d’heure et je veux que vous les examiniez séance tenante. Les choses prennent
une tournure qui ne me plaît guère ; je prévois qu’il va falloir recourir
aux grands moyens pour les empêcher de prendre des proportions… dramatiques.


Le biologiste, le cerveau en tumulte, ne put que répondre :


— Je… j’arrive !


Il raccrocha, demeura encore dix secondes dans la cabine, un
peu étourdi. Cette histoire de maillix allait-elle devenir un cauchemar et le
poursuivre comme une malédiction ? Le jeune savant, pour la première fois,
se prit à regretter d’avoir sauvé de la destruction les colonies qu’il avait
transportées à Colombo.


Les tempes battantes, il regagna le salon ou son absence
était diversement commentée.


Dès qu’elle le vit, Védah lui lança un regard implorant, interrogateur.
Les quatre invités se tournèrent vers lui, obscurément inquiets eux aussi.


— Que voulait le patron ? s’enquit Bourbakof en
rapprochant ses sourcils broussailleux.


Après une brève hésitation, Maillet se résolut à leur
révéler ce qu’il venait d’apprendre. D’une voix saccadée, il relata son
entretien avec Mac Allister et conclut :


— Ma responsabilité est engagée. Pour peu que ces pseudo-singes
commettent d’autres crimes, une avalanche de télégrammes va s’abattre sur le
Centre. Il faut que j’établisse tout de suite s’il y a vraiment un lien entre
le maillix, l’amphibie et ce nouveau monstre.


La consternation s’abattit sur le groupe. Védah, subitement
pâle, agrippa le bras de son mari.


— Je t’accompagne, décida-t-elle. Maintenant j’en ai le
droit.


— Nous y allons tous, décréta Chingford. Nous sommes
tous un peu dans le bain. Je ne comprends rien à cette histoire, mais je sais
que nous formons équipe.


— Evidemment ! déclarèrent ensemble Sprague et
Bourbakof.


— Hé ! Une minute, intervint Werner, dégrisé. D’accord,
nous partons avec Marcel ; mais, avant de sortir d’ici, nous ferions bien
de réfléchir et d’envisager froidement la situation.


Tout le monde fixa le journaliste avec étonnement.
Songeait-il à se désolidariser de son ami ?


— Prévoyons le pire, expliqua Werner. Imaginez que, d’une
part, de nombreuses personnes soient tuées dans les jours suivants et que, d’autre
part, les laboratoires confirment l’existence d’un rapport étroit entre les micro-organismes
rapportés de 588 Achille et ce… ce carnassier. Que va-t-il en résulter ?


Après un instant de silence, ce fut Sprague qui répondit :


— La bagarre va reprendre… Sous la pression de l’opinion
publique, on va rouvrir l’enquête contre le service du capitaine Kemal. Et puis
on va distribuer des consignes pour qu’une chasse impitoyable soit ouverte
contre ces fauves à deux pattes.


Werner opina plusieurs fois et reprit :


— Ce n’est qu’un aspect de la question. Tant qu’un
danger manifeste ne se dessinait pas, on pouvait se contenter d’épiloguer à en
perdre haleine et de voter des motions incendiaires contre la négligence de la
police ÀB. Or, si Kemal commet des experts en les défiant de trouver le moindre
maillix dans les locaux désinfectés par lui, que va-t-on supposer ?


Le regard de Werner s’était posé sur Maillet. Déconcerté, ce
dernier se demanda si le journaliste avait décidé de proclamer la vérité au
grand jour parce que le secret pesait trop lourdement sur sa conscience.


— Oui, répéta le biologiste d’une voix assez ferme, que
va-t-on supposer ?


— Que vous êtes contaminés tous les quatre ! jeta
Werner avec feu. Vous pouvez être certain que quelqu’un émettra cette hypothèse
et que les gens vous accuseront de tous les maux imaginables. En moins de temps
qu’il n’en faut pour le dire, vous serez arrêtés et traités comme des lépreux.


— Mille tonnerres ! éructa Bourbakof, frappé par
la justesse de ce raisonnement.


— Mais ça ne tient pas debout ! riposta au
contraire Sprague. Un examen approfondi aura tôt fait de prouver que nous ne
sommes pas porteurs de germes. On devra bien nous relâcher !


Le journaliste fit une grimace de dérision :


— Vous ne connaissez rien à la psychologie des foules. Si
les appréhensions de Mac Allister se réalisent, il faudra jeter des coupables
en pâture au public. Et vous êtes des victimes toutes désignées, songez-y. Même
si on vous distribue des attestations sanitaires signées par les plus grandes
sommités, vous n’en demeurerez pas moins les responsables du transport des maillix
d’Achille sur la Terre.


Maillet sentit sa poitrine comprimée comme dans un étau. Werner
disait vrai. Si d’autres victimes devaient être égorgées par les pseudo-singes,
une véritable clameur d’indignation s’élèverait de partout. Le public
réclamerait des sanctions. Sa malheureuse initiative risquait d’entraîner un
terrible préjudice pour l’équipage du Colomb III.


— Werner a raison, articula-t-il d’une voix sourde. Il
serait peut-être prudent que vous disparaissiez de la circulation, tout au
moins pendant un certain temps. Moi, je ne le peux pas.


— Où irions-nous ? questionna Bourbakof, peu
convaincu.


— La Terre ne manque pas d’endroits où l’on peut se
cacher, insista le journaliste. À l’heure actuelle, vous pouvez vous déplacer
librement sur toute la surface du globe. Profitez-en avant que la police ne
soit lancée à vos trousses.


Tremblante, Védah s’appuya contre son mari et lui dit :


— Toi aussi, Marcel, tu dois fuir. Au fond, tu es le
plus exposé à la méchanceté des gens.


— Non, refusa nettement le biologiste. Si j’ai mis en
marche un mécanisme dont la population du monde risque de ressentir les effets,
il m’appartient aussi de le maîtriser, ou du moins d’y consacrer tous mes
efforts. Mac Allister avait prévu une éventualité de ce genre ; je n’ai
pas le droit de le laisser tomber au moment critique.


Sprague, Bourbakof et Chingford se consultèrent du regard. Au
fond d’eux-mêmes, ils estimaient que le pessimisme de Werner était prématuré. S’il
y avait péril, il n’était pas imminent. Il n’y avait encore aucune raison de s’affoler.
Les trois hommes auraient cependant changé d’avis s’ils avaient partagé le
secret de Maillet et de Werner.


— Allons toujours au Centre, émit Sprague. Vous avez
bien fait d’attirer notre attention sur cette éventualité, mais rien ne dit que
ces singes feront plus parler d’eux que l’amphibie dont on cherche vraiment la
trace. Après une flambée, la fièvre s’apaisera. Et si nous constatons que la
tempête se lève, nous aurons encore le loisir de détaler à ce moment-là.


Le couple et les quatre hommes quittèrent le restaurant dans
un état d’esprit assez tourmenté. Ce jour, qui aurait pu s’achever dans la joie,
se terminait sur un épisode à tout le moins inquiétant.


Dans la voiture qui reconduisait le groupe an Centre, personne
n’essaya de dissiper le malaise qui planait. Le trajet fut accompli à une
vitesse record et la limousine s’arrêta quarante minutes plus tard devant le
pavillon privé de Mac Allister,


Le directeur haussa les sourcils en apercevant Védah, mais
il ne posa aucune question, comprenant les sentiments de la jeune femme. Il se
contenta de la saluer comme si sa présence était très naturelle et, s’adressant
ensuite aux hommes, il grommela, faussement bourru :


— L’équipe au complet, à ce que je vois. Même vous, Werner !
Pourtant, ni vous ni moi ne devons espérer une trop grande publicité autour de
ce pénible incident… Bref, Maillet, les prélèvements sont déjà dans votre labo.
Mettez-vous au travail, votre femme et vos amis attendront ici vos conclusions.


Le biologiste acquiesça et sortit du bungalow. L’Institut
Vétérinaire de Koeta Radja – qui était aussi bien équipé que l’institut
Océanographique malgache – n’avait certainement pas commis d’erreur.


*


Lorsque Maillet rentra une heure plus tard dans le salon de
Mac Allister toutes les personnes présentes lurent le verdict sur sa figure
avant qu’il n’ait ouvert la bouche.


— La communauté d’origine est indiscutable, avoua
le jeune savant d’un air accablé. Le protoplasme de la bête est identique à
celui des cellules de l’amphibie et du maillix. La charge électrique cellulaire
est inversée de la même façon.


Après un silence, la voix calme de Chingford résonna.


— Je suis un profane dans ce domaine, mais
permettez-moi de vous livrer le fond de ma pensée : tout cela me paraît
absurde. Je ne peux pas croire qu’il y ait un rapport réel entre ces trois
catégories d’êtres. Il y a peut-être bien une coïncidence assez extraordinaire,
un enchaînement de faits pouvant accréditer l’idée d’une parenté, mais soyons
logiques, laissons-nous guider par le plus élémentaire bon sens :
admettons que quelques maillix aient échappé à l’hécatombe, par accident.
Bon : en se reproduisant ils ne peuvent donner que d’autres maillix…
Développez une culture de microbes, vous aurez toujours d’autres
microbes ; pas une grenouille, ni un cheval. Alors, l’amphibie et le faux
singe doivent avoir chacun une origine séparée, différente.


— C’est votre point de départ qui est mauvais, signala
Maillet. Les maillix n’étaient pas des microbes, mais des œufs.


Un instant démonté par cette affirmation, Chingford
rétorqua :


— Cela ne change rien… Sauf erreur, un œuf ne peut
donner naissance qu’à un type d’animal, pas à deux espèces différentes !


Le biologiste contempla son interlocuteur d’un air pensif.


— En gros vous avez raison, admit-il, bien que dans la
pratique les choses soient beaucoup plus compliquées. Il y a une loi, en
biologie, qui pourrait expliquer l’apparente contradiction que vous soulignez.
Or je soupçonne quelle joue avec une force peu commune dans le cas présent, et
si mes vues sont exactes, nous ne sommes pas au bout de nos peines.


Tous se penchèrent instinctivement vers lui, attendant une
révélation complémentaire, mais le biologiste se tut comme s’il hésitait à
formuler son pressentiment.


Fébrile, Mac Allister gronda :


— Parlez, Maillet ! Jusqu’ici, nous sommes
dépassés par les événements. Leur évolution nous commande de les devancer, de
prendre des mesures de protection. Que prévoyez-vous ?


L’intéressé promena un regard circulaire sur ses amis, le
reporta sur Védah puis sur le directeur :


— Ecoutez, dit-il sur un ton empreint de gravité ;
que ceci reste strictement entre nous car si mes paroles étaient divulguées
elles risqueraient de semer la panique. La loi à laquelle je faisais allusion
est la suivante : à partir de l’œuf, le développement d’un individu
retrace l’histoire des espèces qui l’ont précédé. Nous, Hommes, nous
passons, lors de notre vie embryonnaire, par tous les stades antérieurs :
poisson, batracien, reptile et enfin, mammifère. Et nous demeurons asexués
tant que nous n’avons pas atteint le dernier stade ! Or c’est ce qui
est en train de se produire : ni l’amphibie, ni le pseudo-singe n’ont
d’organes génitaux ; comme leur parenté cellulaire est certaine, je suis
contraint d’aboutir à la conclusion suivante : l’amphibie provient bien du
maillix, le pseudo-singe n’est autre que l’amphibie à un stade plus avancé et
il n’est lui-même qu’une étape vers l’être définitif !


Une stupeur sans bornes se peignit sur les traits des
assistants. L’exposé du biologiste leur ouvrait soudain un horizon tellement
vaste qu’ils en éprouvaient un vertige.


Mac Allister, pourtant le moins surpris de tous, ne put que
bredouiller :


— Vous croyez que d’autres monstres vont bientôt surgir
en divers points du globe ?


Maillet soupira, visiblement déprimé :


— À mon avis, c’est désormais inévitable. Ce n’est qu’une
question de semaines, peut-être de mois… À l’encontre de ce qui se passe dans
nos espèces terrestres, chez qui le passage par tous les stades s’effectue
pendant la gestation, ici le processus se développe à l’air libre ; j’en
déduis que chaque pseudo-singe actuellement en liberté va se transformer, tôt
ou tard, en autre chose… Et Dieu seul sait quoi !


Chingford, Sprague et Bourbakof, effarés, se tournèrent vers
Mac Allister. Védah, les yeux agrandis, gagnée par une peur insurmontable, se
serra contre son mari comme pour trouver auprès de lui une protection contre
les terrifiantes inventions de la nature.


Le directeur récupéra vite son sang-froid. À présent, placé
devant un problème aux données plus nettes, il retrouvait ses facultés de chef.


— Il n’y a pas trente-six façons de limiter les dégâts,
il n’y en a qu’une, résolut-il. Comme bien souvent, les imbéciles avaient
raison.


Il marcha vers son intervisiophone, mit hors service le
circuit « image » pour qu’on ne vît pas qui était dans son salon, puis
il appuya sur le bouton d’appel de la station radio.


Dès qu’il eut la communication, il ordonna :


— Prenez sur magnéto le message suivant, à diffuser
séance tenante sur toutes les longueurs d’ondes et à répéter sans arrêt dans le
courant de la nuit :


« Pan… Pan… Pan[bookmark: _ftnref2][2]. À Tous – À Tous –
Informez polices et forces militaires, réclamez concours des populations :
tout animal répondant aux caractéristiques suivantes, taille un mètre vingt, pelage
gris foncé, se déplaçant debout, au faciès rappelant celui d’un singe, et dont
l’apparition inopinée en certaines régions peut surprendre les habitants, doit
être abattu sur place et incinéré. Des photos de l’animal seront incessamment
transmises de façon permanente par les stations culturelles dépendant du F.I.R.S.
Cet avis est lancé par Mac Allister, directeur du Centre de Matara, Ceylan. »


*


À la suite de cet appel capté par tous les postes d’écoute
du monde, les dispositions nécessaires furent prises dans les plus brefs délais.
Néanmoins, sur la côte est de l’Afrique du Sud un enfant fut égorgé par l’un
des monstres, qu’il avait pris pour un singe apprivoisé. De même, on signala
quelques victimes dans les forêts de Malaisie et dans la partie nord de Ceylan.


Une véritable psychose s’empara des populations côtières ;
on abattit par erreur des gens dont la taille réduite prêtait à confusion, notamment
aux environs de Natal, où vivent des pygmées. Cependant, une défense efficace s’organisa
et on signala, en une semaine, la mise à mort d’une bonne centaine de monstres.
Plus d’une fois aussi, la bête repérée échappa aux chasseurs ; avec une
vélocité prodigieuse, elle disparut dans des fourrés sans qu’on pût retrouver
sa trace.


La détection et la poursuite de ces êtres (que la presse
baptisa promptement du nom d’égorgeurs) révélèrent plusieurs traits curieux de
leur comportement. Ils ne dévoraient pas les animaux ou les gens qu’ils tuaient :
ils les massacraient uniquement, semblait-il, parce que la vue d’autres êtres
vivants leur était insupportable, et non pour calmer leur appétit. Leur activité
meurtrière s’éteignait au crépuscule et renaissait à l’aube.


On ne localisa aucun égorgeur à plus de cent kilomètres à l’intérieur
de terres, ce qui fit supposer qu’ils venaient de la mer. L’Institut de Koeta
Radja, où le premier spécimen avait été étudié de près, commit alors l’indiscrétion
que Mac Allister avait voulu éviter en faisant incinérer immédiatement les
égorgeurs abattus : la parenté du monstre avec le maillix fut divulguée.


Du coup, aux quatre coins de la planète, les adversaires
acharnés du maillix poussèrent des hauts cris et, de nouveau, un raz de marée
de protestations s’éleva contre l’impéritie des gouvernements.


Les mesures de dépistage des égorgeurs furent renforcées, même
en des endroits où l’on n’avait aucune chance d’en apercevoir, par exemple dans
les grandes villes. Pour apaiser l’opinion publique, on finit par décréter une
véritable mobilisation, qui fut d’ailleurs utile dans une certaine mesure
puisqu’on réussit à tuer encore cinq ou six cents égorgeurs disséminés sur les
bords de l’Océan Indien.


Alors Ravagad crut son heure venue. Fort de l’appui du
gouvernement indien, il demanda audience au Président du Parlement
supranational, Igor Malekine, et l’obtint pour le lendemain.


Il quitta le Centre de Matara dans la soirée, s’embarqua
dans un ionorocket spécial à l’aéroport de Colombo et atteignit Léopolis, siège
du parlement international, au lever du soleil.


Introduit chez Malekine vers 10 heures, il exposa le
motif de sa visite :


— Je tiens à porter à votre connaissance, Monsieur le
Président, certains faits d’une haute gravité qui ont provoqué l’émotion de mon
gouvernement et qui, hélas, l’incitent à réclamer de la façon la plus formelle
le remplacement de Mac Allister par un savant hindou à la tête du Centre de
Matara.


Malekine était un homme extrêmement froid et réfléchi. Il
connaissait de longue date le conflit auquel Ravagad faisait allusion et
voulait conserver l’attitude strictement impartiale que lui imposaient ses
fonctions.


— Je vous écoute, dit-il en invitant d’un geste son
interlocuteur à prendre place dans un fauteuil.


Ravagad commença par mettre l’accent sur les crimes commis
aux Indes par les égorgeurs puis, de fil en aiguille, il remonta aux maillix et
proclama sa conviction que des cultures avaient bel et bien été transportées en
territoire hindou.


— À l’époque, rappela-t-il, j’ai prévenu le capitaine
Kemal. Ce dernier a procédé à l’enquête mais n’a pas pu réunir assez de preuves
pour inculper Maillet. Pourquoi ? Parce que Mac Allister avait alerté en
temps utile l’homme chez qui Maillet avait caché ses éprouvettes… La preuve de
tout ce que j’avance est fournie a posteriori : quelle explication
peut-on donner à cette invasion subite d’égorgeurs ? D’où sortent ces
monstres qui portent dans leur organisme le sceau de leur origine
extraterrestre ?


Igor Malekine, plus troublé qu’il ne le laissait paraître, resta
sur un terrain pratique.


— Votre argumentation est défendable, convint-il, mais
je n’y trouve rien de concret contre Mac Allister ni contre Maillet. Les
accuser de crime contre la sûreté de la planète me paraît d’autant plus
difficile que, d’une part, on ne peut rien leur reprocher de précis, d’irréfutable,
et que d’autre part le directeur du Centre a diffusé en temps opportun les
consignes les plus adéquates pour combattre le danger. Sans lui, votre
gouvernement et les autres auraient eu beaucoup plus de victimes à déplorer.


Malgré sa grande maîtrise de soi, Ravagad faillit s’emporter.


— Il s’efforce à présent de minimiser les conséquences
catastrophiques de sa faute, répliqua-t-il de sa voix sifflante. Qui porte la
responsabilité de cette expédition vers 588 Achille ? Qui aurait dû
prendre les précautions les plus draconiennes pour que ces micro-organismes ne
puissent proliférer ? Qui a saboté la mission du capitaine Kemal ?


Le visage de Malekine resta de marbre. Au bout d’un temps de
réflexion, il prononça :


— Personnellement, je ne puis rien faire, sinon vous
donner un conseil : faites inscrire cette affaire à l’ordre du jour du
Parlement par une interpellation du délégué indien. L’assemblée jugera et
décidera.


Ravagad, qui avait espéré obtenir de sa démarche un résultat
plus positif, cacha sa déconvenue en déclarant :


— Je vous remercie, Monsieur le Président. Soyez assuré
que le délégué indien aura un dossier bien garni, et que nous proclamerons au
grand jour tout ce qu’on a dissimulé jusqu’ici à la population du globe.







CHAPITRE X


Les débats du Parlement se déroulèrent dans une atmosphère d’autant
plus tumultueuse qu’entre-temps d’autres centaines d’égorgeurs avaient été criblés
de balles sur les côtes de Java, d’Australie et même dans les territoires
désertiques d’Arabie.


Bien que les délégués des pays non touchés par l’invasion
fussent moins passionnés que ceux des rives de l’Océan Indien, ils
participèrent à la discussion avec une agressivité égale, en partie stimulés
par leurs gouvernements respectifs, en partie pour se tailler un succès
personnel.


La présence de Mac Allister à la direction du Centre de
Matara était une question de prestige pour les nations anglo-saxonnes. À aucun
prix elles ne voulaient que ce poste fût confié à un Asiatique. En revanche, les
pays orientaux ne décoléraient pas de voir un Européen régenter une parcelle de
territoire cinghalais.


Les séances auraient ainsi dégénéré en une épreuve de force,
et auraient même peut-être fini par allumer un conflit militaire si des
manifestations populaires éclatant un peu partout n’en avaient subitement
modifié le cours. Car la grande masse des gens ne voyaient pas dans ces débats
l’occasion de réveiller les passions politiques mais bien une circonstance
propice à la résolution de mesures de sécurité.


Habilement attisées par les accusations de Ravagad (qui
avaient éclaté comme une bombe…) les craintes de la foule redoublèrent avec d’autant
plus de facilité que, de-ci de-là, on relatait la mort d’hommes, de femmes ou d’enfants,
tombés sous la dent des égorgeurs. Le dernier de ces drames s’était produit à
deux cents kilomètres à l’intérieur des terres, ce qui avait provoqué un choc
psychologique intense.


Sous la pression des manifestations populaires, les
gouvernements câblèrent de nouvelles instructions à leurs délégués. En quelques
heures, un revirement considérable s’opéra dans les positions adoptées
jusque-là. Les intrigues politiques prirent un tour nouveau, des alliances se
défirent, d’autres se nouèrent.


Le représentant du Paraguay tenta de mettre un peu d’ordre
dans cette confusion. Monté à la tribune, il discourut dans un silence presque
parfait :


— Il est évident que les appréhensions de l’Inde sont
fondées. La proximité d’un centre de recherches et d’expériences comme celui de
Matara peut légitimement inspirer des craintes, surtout après les tristes
événements dont le monde est témoin. Mais un changement de direction résoudra-t-il
le problème actuel ? N’avons-nous pas d’autres décisions plus urgentes à
prendre pour empêcher que le péril se développe ? La situation est encore
loin d’être dramatique et nous n’allons pas nous affoler parce que quelques milliers
de fauves supplémentaires peuplent notre planète. Les tigres ont fait à eux
seuls plus de victimes que les égorgeurs n’en feront jamais… Mais cela ne doit
pas nous endormir dans une fausse sécurité. L’organisation de dépistage édifiée
par tous les pays ici présents est certes très efficace, mais suffira-t-elle
pour exterminer jusqu’aux derniers ccs hôtes malfaisants dont l’origine n’est
pas encore expliquée ?


Un tonnerre d’applaudissements salua ces sages paroles et l’assemblée
attendit des propositions constructives.


Le Paraguayen but un verre d’eau et poursuivit :


— Mon collègue indien prétend que Mac Allister et son
collaborateur, le docteur Maillet, sont responsables du fléau. Mais, en
admettant qu’il y ait une part de vérité dans cette affirmation, on peut aussi
se demander si ces deux savants ne sont pas les mieux placés pour mener la
lutte contre ce même fléau…


Des exclamations jaillirent de nombreux bancs, la plupart
outrées, on entendit crier :


— Assassins ! Traîtres ! Criminels !


Un formidable tohu-bohu s’ensuivit. Igor Malekine dut
frapper avec force son marteau présidentiel sur un gong pour ramener le calme.


L’orateur put enfin continuer :


— Je propose qu’une commission entende d’abord et avant
tout Mac Allister et Maillet, quels que soient les griefs qu’on puisse nourrir
à leur égard.


— Qu’on les pende ! hurla quelqu’un.


— Vendus ! Ils doivent être châtiés ! À bas
les propagateurs de bactéries ! clamèrent cent voix furibondes.


Le Président abattit derechef son marteau sur le gong jusqu’à
ce que les perturbateurs consentent à se taire.


— … quitte à les faire comparaître devant un tribunal
lorsque la menace sera conjurée, acheva le Paraguayen. De toute matière, ceux
qui ont été à l’origine de cette lamentable affaire devront rendre des comptes.


Cette fois, des acclamations retentirent, unissant les
partisans d’une consultation et les adversaires des deux savants dans une
manifestation unanime.


Les débats étaient radiodiffusés, Védah les suivait, chez
elle, bouleversée par les cris de haine qu’elle entendait proférer. À la cité
du Centre, Mac Allister et Maillet écoutaient avec non moins d’attention les
diverses suggestions de l’orateur parlant à cinq mille kilomètres de Ceylan.


— Vous l’entendez ? ricana le directeur. Quand
nous les aurons tirés du pétrin, ils nous fusilleront… Voilà ce que signifie en
clair la proposition de ce sympathique politicien. Heureusement pour lui – et
pour nous ! – il n’a pas la moindre idée de l’ampleur du problème. S’il
savait que des millions de maillix se baladent dans les eaux de l’Océan Indien…


— Taisez-vous ! supplia le biologiste. Maintenant,
quand j’y pense, ça me donne froid dans le dos… Pourquoi cette assemblée d’ignares
m’a-t-elle obligé à dérober des cultures pour les étudier clandestinement ?
Si les maillix avaient pu être conservés ici, rien de tout cela ne se serait
produit. Nous aurions quelques singes en cage, derrière de solides barreaux, et
le monde aurait pu attendre en toute tranquillité la suite de leur évolution.


— Mais qu’allons-nous dire si on nous interroge ? s’informa
Mac Allister, soucieux. Entre-voyez-vous un moyen d’en finir avec cette plaie ?


— J’y pense nuit et jour, mais sans résultat… La
dispersion est trop grande, à présent. On ne peut pas empoisonner tout un océan.
Abattre les égorgeurs est évidemment une solution, mais combien en détruit-on ?
Dix pour cent, peut-être… On ne les tuera pas jusqu’au dernier, c’est
impossible, et quand ils arriveront au stade ultime, ils deviendront capables
de se reproduire. Avec leur vitalité débordante, leur multiplication risque d’être
fantastique.


Le directeur éteignit la radio, se renversa dans son
fauteuil. Depuis quelques jours, ses traits s’étaient creusés.


— Si nous pouvions inventer une maladie capable de
terrasser tout être dont la structure cellulaire dérive du maillix, émit-il d’un
air méditatif. Une maladie contagieuse qui n’affecterait pas les espèces
terriennes…


— Non, coupa Maillet, définitif. C’est irréalisable. Une
telle maladie ne pourrait être transmise que par un microbe… Or nos microbes
terrestres refuseront tout autant de s’attaquer à ces cellules que celles-ci
répugnent à assimiler un organisme de notre planète, toujours pour la même
raison : incompatibilité des charges électriques. Non, je ne vois qu’une
solution, si toutefois mon idée mérite cette appellation…


— Dites toujours, enjoignit Mac Allister avec une lueur
d’espoir.


— L’obscurité, dit le biologiste, Notre seule arme
efficace est l’obscurité, une obscurité totale, impénétrable. Privé d’un
rayonnement lumineux, un corps vivant issu du maillix est voué à la paralysie. Ses
fonctions d’assimilation s’arrêtent, il est réduit à la famine. Pour un
organisme microscopique, cela ne porte pas à conséquence : il s’enkyste et
attend le retour de circonstances favorables ; mais pour un être plus
évolué, proche de l’âge adulte, c’est un arrêt de mort. Exactement comme si on
nous empêchait de respirer.


Le directeur considéra pendant quelques secondes cette
étrange théorie, puis il objecta :


— La nuit ne tue pas les égorgeurs… Ils s’endorment et
se remettent en mouvement à l’aube.


— Oui, parce que nos nuits tropicales ne sont jamais
absolument sombres. Même quand la lune ne luit pas, les étoiles irradient une
faible lumière. Au reste, il ne suffirait pas que les égorgeurs soient privés
de rayonnement pendant quelques heures. Pour les tuer sûrement, il faudrait les
plonger dans le noir pendant huit jours au moins.


Mac Allister se prit le menton dans la main, réfléchit et
grommela :


— Etendre un voile d’obscurité opaque sur un quart de
la planète me paraît une entreprise très difficile à réaliser techniquement. Votre
moyen est sans doute bon, mais je me demande comment il sera accueilli.


— Je n’en vois pas d’autre. Si nous voulons à tout prix
nous débarrasser de cette race, cette solution est la plus radicale. Mais il
conviendrait peut-être aussi d’examiner si nous ne pourrions pas nous accommoder
de sa présence…


— Comment ? fit Mac Allister, interloqué.


— Hé oui… Nous cohabitons sur ce monde avec tant d’espèces
nuisibles, insectes, microbes, reptiles, fauves et monstres marins, que je ne
vois pas pourquoi nous ne n’accepterions pas une coexistence pacifique avec ces
animaux-là. Ils n’égorgent que parce qu’ils sont mis en présence d’autres
vivants. Si on leur favorise l’accès d’un habitat leur convenant mieux, le
désert par exemple, ils s’y rassembleront automatiquement et vivront à part.


— Hum, fit le directeur, vous ne ferez jamais accepter
ça… Si l’opinion publique admet le principe de la concentration, ce sera pour
détruire plus aisément les colonies ainsi créées. On fera peut-être mine d’adopter
votre suggestion, mais ce ne sera qu’une ruse de guerre, une tactique temporisatrice
en vue du massacre final. Et, au fond, pourquoi pas ?


Maillet dévisagea son chef comme si, de la confrontation de
leurs vues, se dégageait enfin une doctrine de défense valable. Bien qu’il
continuât d’être profondément intrigué par l’énigme de la bête future
qui résulterait de la transformation des égorgeurs, il souhaitait aussi qu’un
terme fût mis au développement de ce cataclysme biologique.


— Si le Parlement décide de nous entendre, dit-il avec
un regain de confiance, nous pouvons préconiser le plan de bataille suivant :
primo, perfectionnement de la chasse de jour, actuellement en vigueur. Secundo,
obscurcissement artificiel par zones, détection et localisation des égorgeurs
par infrarouges pour les supprimer pendant leur sommeil. Tertio, installer sur
les plages des lampes puissantes qui, la nuit, attireront les amphibies sortis
de la mer le jour précédent : ce moyen permettra d’en éliminer une grande
partie avant qu’ils n’atteignent le stade « égorgeur »… Au total la
lutte peut être longue, mais nous viendrons à bout de cet envahissement.


Mac Allister frappa son bureau du plat de la main :


— Voilà un excellent programme ! exulta-t-il. Il
est parfaitement applicable et sa réussite est certaine. Tout compte fait, nous
pouvons aligner des armes formidables contre un adversaire dont la seule force
réside dans le nombre… Mais nous avons déjà exterminé assez d’espèces d’insectes
pour avoir acquis une certaine expérience dans ce domaine. Maillet, cette fois
je crois que la partie est gagnée !


Il achevait à peine sa phrase que le téléphone se mit à
sonner. Il décrocha, écouta, puis il dit :


— Un instant, je vous le passe.


Au biologiste :


— C’est votre femme.


Maillet prit le récepteur, le porta à son oreille, s’annonça.


La voix altérée de Védah résonna aussitôt dans l’écouteur :


*


[bookmark: bookmark2]— Mon chéri, as-tu suivi les
débats du Parlement ?


— Oui… mais pas jusqu’au bout. Il y a dix minutes que
nous avons éteint la radio.


— Tu n’as pas entendu la fin ?


Védah avait posé sa question sur un ton angoissé. Trois plis
verticaux se creusèrent dans le front de Maillet.


— Non. Qu’est-ce qui se passe ?


— Ils viennent de voter une résolution odieuse : l’équipage
du Colomb III doit être mis en quarantaine dans la section spéciale
de l’hôpital de Madras. Quant à Mac Allister, il est démis et des poursuites
sont entamées contre lui !


Maillet devint pâle comme un linge.


— C’est… c’est complètement ridicule ! s’exclama-t-il.
Tu es sûre de ne pas te tromper ?


— Ils l’ont répété trois fois ! gémit Védah, désespérée.
Que vais-je devenir sans toi, mon chéri ? N’as-tu pas le temps de te
mettre à l’abri avant qu’on… Ah ! Si vous aviez écouté Werner.


L’affolement de sa femme provoqua chez Maillet une réaction
salutaire : il reprit instantanément son équilibre et répondit :


— Calme-toi, mon petit. Un séjour en quarantaine n’a
rien d’effrayant, et puis ça ne durera pas, fais-moi confiance. Quant au
directeur, il saura se défendre, il a des atouts. Non, il n’y a pas de quoi
perdre la tête. Attends les événements. Si nous ne pouvons plus correspondre, charge
Werner d’obtenir des nouvelles, il se débrouillera.


Après quelques mots tendres, il raccrocha.


Mac Allister avait compris dans ses grandes lignes la raison
de l’appel de Védah. Les poings crispés, la bouche dure, il écouta les détails
que lui donnait son collaborateur.


— Toujours le même procédé depuis des siècles,
gronda-t-il dès que Maillet eut terminé. Ils croient qu’ils résoudront un
problème en cherchant des boucs émissaires… Mais le pire, c’est qu’ils sont fichus
de ne pas tenir compte de nos avis.


Maillet, désabusé, haussa les épaules.


— Ils le devront bien… après avoir gaspillé un temps
précieux. Si vous préveniez Sprague, Chingford et Bourbakof ?


— Je vais les convoquer tout de suite.


Mac Allister contacta successivement chacun des trois hommes,
puis il consulta sa montre :


— Si nous avons encore une heure de liberté, c’est
beaucoup, estima-t-il. Inutile de nous faire des illusions, il n’y a pas de
fuite possible.


*


Un appareil supersonique de la police internationale
descendit trois quarts d’heure plus tard sur le terrain du Centre. Une dizaine
d’hommes en sortirent et se dirigèrent sans tarder vers le pavillon directorial.


Le groupe comportait quatre agents de la police AB, trois
inspecteurs de la section scientifique, un membre de l’Académie Mondiale et
deux officiers supérieurs.


Introduits chez Mac Allister, ces arrivants se trouvèrent en
présence du directeur et des quatre membres de l’expédition sur 588 Achille, réunis
derrière leur chef.


Il y eut d’abord un silence glacial, que rompit le délégué
de l’Académie, un ami de Mac Allister.


Embarrassé, le respectable émissaire à la chevelure blanche
s’éclaircit la voix puis, incapable d’adopter un ton officiel, il déclara :


— Je suis désolé, Mac… On m’a désigné à mon corps
défendant pour cette triste formalité. Que veux-tu, les décisions du Parlement
supranational sont souveraines. Je t’informe donc que tu n’es plus directeur du
Centre de Matara et que, par conséquent, tu perds l’immunité attachée à ce
titre.


— Merci de me l’annoncer dans ces termes, Joyce, dit l’interpellé
d’une voix sourde. Je le savais déjà, naturellement. Mais ce n’est pas tout. Il
paraît qu’on engage aussi contre moi des poursuites pénales, et c’est sans
doute ce qui motive la présence de ces messieurs. Avant qu’ils m’en avisent de
façon officielle, et pendant que je jouis encore d’un semblant d’autorité, je
tiens à te dire ceci devant témoins : les questions de personne ou même de
politique, sont secondaires en face des phénomènes qui se déroulent en ce moment
sur notre planète. Aujourd’hui, on traque des égorgeurs sur tous les rivages de
l’Océan Indien. Demain, on risque de se trouver devant une tâche plus ardue. Maillet
et moi avons mis au point une stratégie susceptible de juguler la prolifération
des monstres. Avant qu’on ne nous ferme la bouche, je t’offre de t’exposer
notre plan afin que tu le soumettes à l’Académie Mondiale, Joyce. Es-tu disposé
à en prendre note ?


L’académicien voulut acquiescer, mais un des officiers
supérieurs avança d’un pas et dit d’un ton sec :


— Désormais, vous devez réserver vos déclarations à la
justice, docteur Mac Allister. Elle seule est compétente pour les enregistrer
et leur donner une suite. En vertu d’un décret signé par le Président Malekine,
vous êtes en état d’arrestation.


Mac Allister se leva, se redressa de toute sa taille et
appuya ses deux mains sur le rebord de son bureau :


— C’est entendu, proféra-t-il en contenant un accès de
fureur. Que la volonté du Parlement s’accomplisse… Mais priez le Seigneur que
les formalités administratives et les interrogatoires ne traînent pas trop, car
vous auriez tous l’occasion de vous en repentir. Messieurs, je suis à vous.


Il contourna son bureau pour rejoindre le groupe des
policiers, tourna la tête pour adresser aux quatre hommes du Colomb III
un signe d’adieu à la fois amical et confiant.


L’autre officier prit alors la parole et récita d’un ton
impersonnel :


— Docteur Maillet, ingénieur Chingford, professeur
Sprague et professeur Bourbakof, une décision du Secrétariat Mondial à la Santé
Publique vous impose une période d’observation indéterminée à la section
spéciale de l’hôpital de Madras. Veuillez vous préparer à me suivre.


— Nous sommes prêts, dit Maillet d’une voix ferme.







CHAPITRE XI


Il remua d’abord un bras puis une jambe…


La résistance que la terre opposait à ses mouvements acheva
de le tirer de son sommeil. Des idées naquirent dans son cerveau, sa
respiration s’amplifia, mais aussitôt une sensation de suffocation l’obligea à
se frayer une issue vers l’air libre. Des mains et des pieds, il refoula la
terre accumulée sur lui. Son terrier n’était pas profond… à peine assez pour
contenir un homme.


Il sentit sa poitrine se dilater lorsque le ciel lui apparut
dans toute sa splendeur : bleu, pétri de lumière, presque aussi
incandescent qu’une étoile. Alors il se mit debout, frottant sa peau souillée
pour la débarrasser des grains de sable qui s’y accrochaient encore.


Au tour de lui, il y avait de grandes plantes vertes, au
tronc large, dont le feuillage formait un dôme. « Dangereuses, jugea-t-il
en apercevant le cercle d’ombre qu’elles dessinaient sur le sol. Tout ce qui
intercepte la lumière est néfaste ». Il le savait par instinct et
entreprit de s’éloigner.


Il avait un vague souvenir de ce pays. Il l’avait déjà parcouru
en tous sens quand il était petit mais sa mémoire était peu fidèle pour tout ce
qui se rapportait à cette époque.


Par là, dans la direction du soleil, c’était la mer. Logiquement,
il devait marcher dans la direction opposée. Ses frères feraient comme lui, ainsi
le voulait la voix de la race.


Encore fatigué par l’étrange maladie qu’il avait subie, il
offrit tout son corps, d’une belle teinte d’un gris métallique, à la caresse
bienfaisante des rayons lumineux, et ceci acheva de reconstituer ses forces.


Ses sens ne percevaient aucun message alarmant. Tout était
calme. L’air trop nutritif lui montait un peu à la tête, mais cela n’avait rien
de désagréable.


Aussi loin que portait son regard, collines et vallonnements
se succédaient jusqu’à l’horizon.


Avant de quitter son terrier pour le long voyage, il chercha
autour de lui un bâton, une branche qu’il fendrait pour y insérer un silex
coupant. Un tel outil lui rendrait de grands services…


Ne trouvant pas d’emblée ce qu’il désirait, il décida d’arracher
à l’une de ces plantes une tige de longueur convenable. Avec une agilité
déconcertante, il se hissa le long du tronc, atteignit le feuillage et jeta son
dévolu sur un bâton gros de cinq centimètres qu’il cassa net au ras de la
branche principale.


Jetant son butin sur le sol, il redescendit très vite et, à
l’aide d’une pierre dotée d’une arête vive, il racla le bâton de manière à le
rendre parfaitement lisse. Ensuite, d’un coup précis, il y tailla une encoche
qu’il approfondit ensuite sur une longueur de vingt centimètres.


Aux alentours, il ne vit pas de pierre suffisamment plate à
son gré. Il en aurait bien façonné une, mais une impulsion intérieure le
poussait à ne pas différer son départ. Peut-être rencontrerait-il sur sa route
un silex triangulaire à peu près satisfaisant.


Tournant le dos au soleil, il s’en alla d’un pas
relativement lourd, son bâton à la main. Comme il avait soif, il résolut de
marcher jusqu’à la rivière qui, s’il en croyait son intuition, devait couler
là-bas entre les deux collines verdoyantes.


Il progressait depuis une dizaine de minutes quand, soudain,
il aperçut à quelque distance une sorte de singe, notablement moins grand que
lui, au pelage gris foncé. Son cœur battit un peu plus vite, l’ombre d’un
sourire joua sur sa face.


« Un enfant… », reconnut-il, heureux de voir enfin
un autre être de sa race. Il eut envie de l’appeler pour jouer avec lui mais, non
sans dépit, constata peu après que le jeune jouait déjà avec quelqu’un d’autre,
quelqu’un de semblable à lui.


Déviant légèrement de son itinéraire primitif il décida de
les rejoindre. Mais eux courant et gambadant, s’éloignaient à mesure qu’il
avançait.


« Je les rattraperai tôt ou tard… », estima-t-il, l’âme
sereine.


Pendant toute la matinée, il marcha vers le nord, tantôt
perdant de vue ceux qu’il considérait déjà comme ses amis, tantôt les repérant
à une distance à laquelle il aurait pu les héler de sa voix rauque.


Un peu avant que le soleil n’atteigne le sommet de sa
trajectoire, plusieurs silhouettes à deux pattes se découpèrent soudain en noir
sur le bleu du ciel. Le voyageur solitaire fut parcouru par un tressaillement
de joie… Les temps étaient venus de s’assembler en tribus, et les quatre
arrivants, plus le jeune et son compagnon, formeraient avec lui le premier
noyau d’un clan.


Toutefois, les réflexions diffuses qui se succédaient dans
son crâne furent brutalement interrompues. Un point lumineux s’alluma, d’autres
étincelles crépitèrent ; des bruits singuliers éclatèrent peu après dans
le silence et, chose horrible, le jeune s’abattit tout d’une pièce.


Brusquement plaqué dans les herbes, tous ses muscles
contractés, il mit sa main en visière pour mieux voir ; le cœur bondissant
de frayeur, il eut conscience d’assister à une tragédie.


Descendant au galop dans la vallée, les quatre silhouettes
poussaient des clameurs et brandissaient les objets allongés qui avaient craché
du feu. Elles se ruaient vers l’endroit où le jeune était tombé. Son compagnon
de jeu, fou de rage, se précipitait au-devant d’elles. Il n’avait pas couru
vingt mètres qu’une salve l’étendait à son tour.


Alors le témoin du drame comprit… Ces êtres qui lui
ressemblaient de loin n’étaient pas de la même race, en dépit du fait qu’ils se
tenaient debout. Ils avaient commis le plus grand crime imaginable : ils
avaient tué un jeune !


Tremblant de colère et de peur, ses mains crochues griffant
le sol, il dompta son envie de fuir. Si les autres le voyaient, ils le
tueraient aussi. Ils tuaient tous ceux de sa race, parce qu’ils voulaient être
les maîtres de ce territoire et parce que l’arme qu’ils possédaient était
invincible.


Son devoir était clair : il devait alerter ses frères, les
prévenir de l’effroyable danger, leur conseiller de se cacher dès qu’apparaissaient
des deux-pattes au corps recouvert d’étranges peaux trop larges.


Tapi à ras du sol, il vit s’élever deux flammes. Le vent lui
apporta une odeur atroce, répugnante…


Pantelant d’horreur, il se boucha les narines pour ne plus
la sentir mais il ne put l’empêcher de s’insinuer dans sa gorge.


Alors la haine s’éveilla en lui.


*


Maillet et ses trois collègues étaient enfermés depuis
bientôt quinze jours dans une cellule de verre à l’hôpital de Madras. On les
traitait comme de grands contagieux, c’est-à-dire qu’on les tenait dans un
isolement rigoureux, nourriture et boissons leur étant servies par des
dispositifs automatiques.


Ils n’avaient encore subi aucun examen, bien qu’ils l’eussent
réclamé à cor et à cris. Ils n’avaient pas tardé à comprendre que personne, dans
le monde scientifique, ne croyait réellement à leur éventuelle responsabilité
de porteurs de germes mais qu’on les avait placés là pour tranquilliser la
foule.


Combien de temps durerait cette détention camouflée sous un
prétexte abracadabrant, ils n’en avaient pas la moindre idée. À part le fait qu’ils
ne communiquaient que par le téléphone avec le personnel de l’établissement et
que toute relation avec l’extérieur leur était interdite, ils jouissaient d’un
confort parfait. Un appareil de stéréovision leur permettait même de suivre l’actualité.


Des quatre internés, Maillet était certes le plus soucieux. Tourmenté
par le souvenir de Védah, dont il devinait le désarroi et l’abattement, obsédé
par l’arrestation de Mac Allister et tracassé en outre parce que les autorités
n’avaient pas l’air de tenir compte du plan qu’il avait conçu, il se promenait
souvent de long en large, écrasé par son impuissance.


— Je vous l’avais prédit, déclara un jour Sprague avec
une grimace significative. Une heureuse trouvaille, dans votre domaine, a des
répercussions un peu trop marquées à mon goût. Vous auriez mieux fait d’étudier
la géologie… Voyez où nous a conduits votre célébrité !


— Il n’y peut rien ! protesta Bourbakof indigné. Les
circonstances ont joué contre lui, Voilà tout… Qui pouvait prévoir que ces
maillix allaient engendrer des singes en quantités industrielles !


— Ne vous fâchez pas, Bourbakof, dit le biologiste d’un
air las. Sprague plaisante. Mais il est en dessous de la réalité. Vous auriez
tous les trois le droit de m’accabler de reproches ; le monde entier a ce
droit. Car il y a une chose que vous ignorez et dont je dois, maintenant, vous
faire l’aveu.


Surpris, Chingford, Sprague et l’astronome le regardèrent en
silence, attentifs.


— Oui… C’est par ma faute que des maillix ont été
préservés de la destruction. J’en avais évacué trois éprouvettes pour les
cacher à Colombo. Par un comble de malchance, l’ami auquel je les avais remises
a dû s’en débarrasser et il en a jeté le contenu dans les canalisations de l’égout.
De là, les maillix sont allés vers la mer… et vous savez ce qui en a résulté.


Les trois hommes affichèrent une expression hébétée.


— C’est donc ça qu’il y en a tant ! marmonna enfin
Bourbakof. Je m’étais toujours demandé d’où sortaient ces égorgeurs… Plus on en
tue, plus il en vient !


— On n’emploie pas les moyens qu’il faudrait pour les
combattre efficacement. On se figure qu’en les chassant on les éliminera comme on
a éteint certaines races de fauves, mais il y a une terrible différence : ces
fauves ne sortaient pas la mer, leur remplacement n’était pas assuré par un
apport continu de germes vivaces.


— Bon Dieu ! Puisqu’il en est ainsi, cassons toute
la boutique ! rugit Sprague en se levant. Il faut qu’on vous écoute, qu’on
suive vos suggestions, sinon cela va tourner au désastre !


— Reprenez vos esprits, mon vieux, conseilla Maillet. À
la moindre tentative de révolte de notre part, ils nous enverront dans le nez
des bouffées de gaz anesthésique et, à notre réveil, on nous séparera pour
éviter le retour d’un pareil incident. Non, mon seul espoir est que, sous la
pression des événements, l’Académie Mondiale décide de mettre fin à cette
comédie de procès contre Mac Allister et qu’elle lui donne les pleins pouvoirs
pour agir.


— Ha ! s’esclaffa Bourbakof. Alors nous sommes
propres ! Si ce revirement se produit avant six mois, nous aurons de la
chance. Ecoutons plutôt les informations, c’est l’heure.


Il alluma le récepteur, tandis que Sprague disait encore :


— Est-il exclu qu’une cause naturelle, une
particularité de notre planète ou de son climat, intervienne, par exemple lors
d’un changement de saison, et qu’elle compromette le développement des maillix ?


— Non, cela n’est pas exclu, répondit Maillet. Mais, selon
moi, la chance est très réduite si j’en juge par ce que nous avons pu observer.
Ne comptons pas sur la providence pour nous débarrasser de cette plaie : notre
planète est favorable à la vie, et pas seulement à la nôtre.


Le réglage du récepteur sur la station de Bombay fit surgir
dans le local une voix étrangère qui interrompit le colloque. D’un commun
accord, les quatre compagnons se turent et tournèrent les yeux vers l’écran.


Le speaker, invisible, achevait de commenter la carte des
prévisions météorologiques. Ensuite, il passa aux informations générales et, à
la fin, il lut le communiqué quotidien sur la chasse aux égorgeurs ; après
avoir cité le chiffre des bêtes abattues dans chaque pays touché par l’invasion,
il prononça ces phrases inattendues, illustrées par un graphique mouvant :


« Après quatre semaines de lutte, on constate une
régression très nette du nombre de monstres éliminés chaque jour. La chute de
la courbe est même assez brutale et on peut tirer de cette diminution rapide
une conclusion réconfortante : l’efficacité du dispositif mis en place est
telle qu’un véritable carnage des égorgeurs en est résulté. On peut tenir pour
acquis que toutes les régions seront nettoyées d’ici deux ou trois semaines. En
bien des endroits, les battues deviennent inutiles… »


— Les fous ! vitupéra Maillet. Leur déduction est
fausse, ils prennent leurs désirs pour des réalités ! Cela prouve
simplement que…


— Chut ! fit Bourbakof. Attendez, il n’a pas fini.


Effectivement le speaker invisible continuait à débiter son
monologue tandis que se projetait sur l’écran l’image d’un pays survolé en
avion. La caméra se rapprochait lentement du sol, dont on distinguait mieux les
détails.


« … partie peu fréquentée du sultanat d’Oman, des
chasseurs ont mitraillé un égorgeur qui était accompagné par un être humain
vivant à l’état sauvage absolument nu et sans arme. Ce dernier, visiblement en
proie à une crise de folie meurtrière et voulant se ruer sur les miliciens, a
dû être abattu à son tour. On se perd en conjectures sur le passé de cet
inconnu, certainement étranger à la région. La carnation très particulière de
cet homme déroute les témoins. D’un gris métallique, elle ne rappelle en rien
le teint des Arabes. On se demande comment cet individu a pu subsister depuis
sa naissance et… »


— Un Homme ! marmonna Maillet, frappé de
stupeur. Leur stade suivant serait celui de l’hominien ! Mais alors… il
faut mettre fin à ce massacre systématique…


— Qu’est-ce que vous baragouinez ? s’enquit
Sprague, distrait, les yeux toujours fixés sur l’écran.


— Mais vous ne comprenez donc pas ? s’écria le
biologiste. C’est pourtant assez clair, et ces aveugles sont en train de se
féliciter de leur prochaine victoire ! Cela dépasse tout !


— Hé quoi ? Qu’est-ce qui vous prend ? rugit
Bourbakof, rendu inquiet par l’agitation de Maillet. Calmez-vous, que diable !


Maillet, dos rond et tête baissée, allait et venait d’un
bout à l’autre de la pièce, perdu dans un monde de pensées. Il était bouleversé,
confondu par cette nouvelle ahurissante. Enfin, il se souvint de ses amis et s’arrêta
pile, les regardant avec des yeux fiévreux.


— Vous ne devinez pas ce qui se passe ? questionna-t-il
d’une voix sans timbre. Si le nombre des égorgeurs diminue, ce n’est pas
seulement parce qu’on les traque d’une façon impitoyable. Il y a une autre
raison, celle que j’appréhendais : les égorgeurs se cachent, ils se
réfugient quelque part pour accomplir leur métamorphose comme le font la
plupart des animaux dont l’anatomie se transforme par mues successives. Et le
produit final, c’est un Homme ! Ou quelque chose de semblable…


Chingford et Sprague, médusés, ne pouvaient croire les
paroles du biologiste. Bourbakof, la bouche ouverte, mit quelques secondes pour
retrouver ses esprits, puis il avança sur un ton conciliant :


— Ce que vous dites est très plausible, évidemment, mais…
mais ne pensez-vous pas que vos déductions sont un peu prématurées ? Sur
la foi de cette seule information, vous nous bâtissez une théorie pour le moins…
heu… surprenante.


Maillet s’approcha de l’astronome, le prit par les épaules
et lui dit en martelant ses mots :


— Je l’attendais, cette information ! Elle vient
confirmer la prévision que je vous ai faite dans le bureau de Mac Allister :
je savais que le stade « égorgeur » n’était qu’une étape
intermédiaire, qu’un être plus complexe en découlerait. Et nous y sommes !
Loin d’être anéantis comme on le suppose, les pseudo-singes disparaissent pour
accomplir leur mutation. Soyez persuadé que si l’on vient de découvrir le
premier hominien, c’est qu’il y en a des centaines, voire des milliers d’autres
en train de naître de leur proche ancêtre.


Sprague, enclin à voir les choses sous un angle réaliste, intervint :


— Si votre raisonnement est juste, Maillet, à l’extérieur
ils ne vont pas tarder à en avoir des preuves. Ce n’est qu’une question de
jours… Mais quelles vont être les conséquences pour nous ? Vont-ils encore
nous garder ici ?


L’exaltation du biologiste tomba. En effet, si les
laboratoires établissaient la filiation de cet homme nouveau après avoir étudié
son cadavre, et concluaient à sa descendance directe du maillix après de
nombreux avatars, le problème devrait être entièrement reconsidéré.


Le principal grief formulé à l’égard de Mac Allister et de
Maillet était d’avoir introduit sur Terre des organismes aptes à créer un
danger biologique. S’il s’avérait que la lignée issue du maillix aboutissait à
un anthropoïde, à un homme primitif forcément très désarmé dans un monde super-civilisé,
la menace redoutée s’évanouissait ; les gens allaient se rendre compte que
leurs craintes étaient imaginaires et qu’ils assistaient à un phénomène
sensationnel digne du plus grand intérêt.


— Il est possible qu’un revirement s’opère, répondit
Maillet au géologue américain. Mais ne nous faisons pas d’illusion, cela n’ira
pas vite. Au bas mot, nous serons encore prisonniers pendant des semaines, voire
des mois.


L’équipage du Colomb III était interné depuis un
mois et demi quand le petit écran intervisiophonique intérieur s’alluma, un
après-midi, pour une communication de service. La tête du médecin-chef de l’hôpital
apparut. Il fixa les occupants de la cellule d’isolement et prononça :


— Messieurs, je vous informe que les examens pratiqués
sur vous se révèlent négatifs. Non seulement je puis attester que vous ne
portez en vous aucun germe suspect, mais que vous êtes en excellent état de
santé.


Les quatre agents du F.I.R.S. furent parcourus par un frémissement
de joie. Enfin cette sinistre plaisanterie allait cesser !


— Cependant, poursuivit le médecin, votre cas est très
spécial ; je n’ai pas le droit de vous remettre en circulation sans
autorisation du Président Malekine. J’ai porté mes conclusions à la
connaissance de ce dernier, il y a trois jours déjà, et sans doute sa prochaine
visite est-elle motivée par mon rapport. Docteur Maillet, veuillez vous
préparer pour l’entrevue que vous aurez dans une heure avec le Président. Des
vêtements non réglementaires vont vous être remis d’une minute à l’autre.


L’écran s’éteignit aussitôt.


Perplexes, les quatre amis échangèrent des regards
interrogateurs. Leur enthousiasme initial s’atténuait devant l’aspect insolite
de la démarche du Président.


— Drôle d’histoire, jugea le biologiste. Pourquoi
Malekine vient-il à Madras au lieu de me faire conduire à Léopolis, s’il désire
me parler ?


— Ne vous cassez pas la tête, dit Chingford, flegmatique
comme à l’ordinaire. Nous ne tarderons pas à être fixés.


Peu après arrivèrent les vêtements annoncés : chemise, complet,
chaussettes, chaussures… Ces divers objets donnèrent aux quatre hommes, vêtus d’un
simple short depuis leur incarcération, un avant-goût de la liberté.


C’est avec une pointe d’émotion, une grande curiosité et une
vague anxiété que Maillet vit glisser devant lui une des parois de la cage de
verre. Il s’engagea dans le boyau conduisant au sas de désinfection, franchit
un deuxième seuil et déboucha dans la salle d’attente. Un infirmier hindou l’y
attendait.


Les deux hommes empruntèrent un tapis roulant pour rejoindre
un salon de visite. Lorsque Maillet ouvrit la porte, il eut un haut-le-corps.


Malekine n’était pas seul. Avec lui se trouvaient Kemal, Ravagad
et Mac Allister.


Sa première surprise passée, Maillet salua le Président, puis
son chef et enfin, avec une froideur glaciale, les deux fonctionnaires.


— Docteur, commença Malekine, je sais qu’une question
vous brûle les lèvres. Je vais y répondre avant d’aborder l’essentiel de cet
entretien : non, ni vous ni vos compagnons n’allez être libérés.


Voyant le raidissement subit de l’intéressé, le Président se
hâta de poursuivre :


— Croyez bien qu’en prolongeant votre détention, nous
ne songeons pas à vous brimer. Il y va de votre sécurité à tous les quatre. L’opinion
publique est fortement montée contre vous ; à tort, j’en conviens. Mais l’annonce
de votre libération provoquerait des troubles. Les informations transmises par
stéréovision ne vous ont pas donné un reflet exact de la situation actuelle car
elles sont censurées depuis près d’un mois. Le véritable motif de ma présence, le
voici : nous désirons vous consulter, après vous avoir livré des
renseignements qui, à l’heure présente, ne sont plus divulgués par les agences
de presse.


Assez impressionné par cette entrée en matière, Maillet
sentit fondre son hostilité. Il réalisa que sa déconvenue était peu de chose au
regard de ce qu’on venait lui apprendre.


— Parlez, je vous prie, articula-t-il en fixant
Malekine.


— Je préfère que Mac Allister vous mette au courant, dit
le Président. Il est plus qualifié que moi.


L’ex-directeur du Centre de Matara, plus ascétique que
jamais, prononça d’une voix sourde :


— Je ne jouis pas plus que vous de ma liberté, Maillet.
Le capitaine Kemal remplit ici des fonctions de garde du corps. Quant à M. Ravagad,
il assiste à notre conversation comme représentant du gouvernement indien, votre
personne et celle de vos amis ayant été confiées à un établissement hospitalier
de l’Etat indien.


Il se racla la gorge avant de continuer :


— Pour parler franc, les événements prennent une
tournure que nous n’avions pas prévue lors de notre dernière rencontre. Si les
mesures que nous envisagions avaient été appliquées d’emblée, le mal aurait été
coupé dans la racine. Maintenant…


La grimace dubitative qui plissa les lèvres de Mac Allister
rendit Maillet encore plus attentif.


— Apparemment, reprit le directeur, la menace que le
public redoutait a presque disparu. Depuis trois semaines, c’est à peine si une
centaine d’égorgeurs ont été abattus. Seulement, en une quinzaine de jours, on
a péché cinquante-trois amphibies… Comme ces prises ont été faites en pleine
mer et que les pêcheurs se sont contentés de les apporter aux instituts spécialisés,
la chose ne s’est pas ébruitée. Néanmoins, vous, vous comprenez ce que
cela signifie, n’est-ce pas ?


Maillet blêmit. Comment donc, s’il le comprenait ! Cela
voulait dire que les océans contenaient un nombre effrayant d’exemplaires qui, dans
un délai très proche, se traîneraient sur les plages et donneraient le jour à
une nouvelle vague d’égorgeurs.


— Oui, murmura le biologiste, atterré. Je vois qu’on
risque de payer cher une perte de temps de plusieurs semaines.


— Attendez, intima Mac Allister, vous donnerez votre
opinion quand vous serez en possession de tous les éléments. Vous pensez bien
qu’à l’heure actuelle, dans le monde savant, il est de notoriété publique que
l’égorgeur, par une métamorphose assez rapide, produit un être très proche de
l’homme : on en a capturé quelques-uns, on en a tué d’autres. On a pu les
étudier d’assez près pour établir leur parenté avec les amphibies et le maillix.
Mais ce qui est inquiétant, c’est qu’on en trouve trop peu…


Maillet approuva :


— Je m’en doutais.


— Au rythme auquel on décimait les égorgeurs il n’était
pas possible que ceux-ci disparaissent avec une telle soudaineté. Il est plus
logique de croire qu’ils sont devenus hominiens au fond de tanières introuvables
et que, dotés d’une intelligence plus développée, ils se cachent désormais pour
éviter la destruction. Les spécimens tombés entre nos mains n’étaient que des
exceptions, des individus moins méfiants que leurs congénères et inconscients
du péril qui les guettait. Mais les autres, où sont-ils et que préparent-ils ?


Maillet écarta les bras en signe d’impuissance.


— Comment pourrais-je vous renseigner ? Nous ne
savons rien de leurs mœurs, de leurs tendances, de leur psychologie… On peut
espérer qu’à l’instar des anthropoïdes terrestres, ils vont se grouper en
tribus et qu’alors, pour la satisfaction de leurs besoins vitaux, ils vont se
démasquer et s’exposer aux coups des forces organisées.


— Ah-ah-ah ! ricana Mac Allister.
Vous voyez ça comme une guerre coloniale ! Des troupes dotées d’un
équipement moderne livrant des batailles rangées à des primitifs de l’âge de la
pierre… Mais si c’était aussi simple, nous ne serions pas venus vous
voir ! Au moment où je vous parle, chaque marée jette des amphibiens sur
toutes les côtes des mers tropicales. Ce sont des renforts continus apportés
sur un front de plusieurs dizaines de milliers de kilomètres, le long duquel
les forces des nations riveraines sont beaucoup trop dispersées pour accomplir
un travail utile : Je filet a de trop larges mailles, les assaillants
s’infiltrent à travers les défenses comme des mouches passent entre les pieux
d’une clôture !


— Mais faut-il absolument leur faire la guerre ?
questionna le biologiste provoquant ainsi une expression scandalisée sur la
figure de Ravagad et de Kemal. Pourquoi cet affolement ? Je concevais fort
bien qu’on chassât les égorgeurs puisqu’ils s’attaquaient à l’homme, mais ces
êtres à forme humaine, qui ont dépassé le stade de la bête, pourquoi ne tenterions-nous
pas de les apprivoiser, de les éduquer, quitte à les combattre avec vigueur si
l’expérience échoue ?


Cette proposition stupéfia Malekine et Mac Allister. D’abord,
ils ne surent quel argument lui opposer, tant l’idée leur sembla neuve, paradoxale
et, pour tout dire, révolutionnaire.


— Ainsi, fit le Président légèrement sarcastique, vous
suggérez, ni plus ni moins que chaque pays adopte un certain nombre d’immigrants
de 588 Achille sans chercher à savoir quelles perturbations ces sous-hommes
vont jeter dans notre société ?


— Pourquoi pas ? jeta Maillet, hargneux. Ne
croyez-vous pas que cette tentative serait aussi rationnelle que de mobiliser
des moyens colossaux pour obtenir un résultat douteux ? Car si vous
espérez qu’il existe une formule magique capable d’exterminer d’un seul coup
maillix, amphibies, égorgeurs et autres étrangers à cette planète, vous
commettez une lourde erreur.


Sortant de son mutisme, Ravagad gronda :


— L’Inde, surpeuplée depuis deux siècles, ne peut
tolérer sur son sol l’implantation d’une race nouvelle. Sous quelque forme qu’elle
se présente, nous combattrons l’invasion.


Malekine se pencha vers Maillet :


— Ce point de vue est celui de la plupart des nations. Et
il est légitime. Une guerre purement bactériologique menée contre l’ennemi
commun est-elle irréalisable, selon vous ? Ou ne peut-on stériliser par un
procédé chimique ces embryons en voie de mûrissement ?


— Pardon, coupa Mac Allister sans la moindre gêne. Il y
a un détail que je n’ai pas encore fourni au docteur Maillet…


S’adressant à son ancien collaborateur, il lui dit d’une
voix pressante :


— Le moment est venu d’utiliser à fond toutes nos
facultés, Maillet, et vous allez saisir pourquoi : les anthropoïdes qui
échappent actuellement aux battues n’ont pas encore atteint le stade final de
leur conformation : la preuve c’est qu’ils ne sont pas sexués et ne
peuvent donc pas se reproduire.







CHAPITRE XII


Ils s’étaient peu à peu réunis en groupes de dix ou douze. Dans
les jungles, dans les marécages ils avaient fui tout ce qui trahissait la
proximité de leur ennemi mortel. En peu de temps, ils avaient appris à
interpréter les signes : un double ruban de fer, une bande large et dure
sur laquelle on pouvait marcher vite, de curieux assemblages de pierre dont la
fumée sortait par un cratère minuscule, quelque chose de bruyant dans le ciel, autant
d’indices redoutables annonçant les tueurs.


Ils avaient atteint des montagnes ou des déserts, d’autres clans
avaient choisi d’immenses savanes, emmenant avec eux les « enfants »
que le hasard plaçait sur leur route, livrant combat à des animaux horribles
aux crocs terrifiants. Ils avaient appris à se camoufler, à se dérober à la vue
la plus perçante ou à l’odorat le mieux aiguisé.


Bien que leurs clans fussent très distants les uns des
autres, ils avaient conscience d’appartenir à un peuple. Quand, d’aventure,
un groupe en rencontrait un autre, la fusion était immédiate.


Ils recouraient à deux sortes de langage : le premier, sonore,
consistait en syllabes articulées ; le second, employé en période d’alerte
ou entre deux interlocuteurs éloignés de plus de cinquante foulées, était formé
d’une succession de mouvements des bras.


Le nombre de Makhs qui se faisaient massacrer ou qui
tombaient dans des pièges était de plus en plus réduit, car leur tactique et
leurs moyens de camouflage se perfectionnaient de jour en jour. Seuls les « enfants »
succombaient encore parfois aux éclairs des tueurs, mais les Makhs envoyaient
certains des leurs à proximité de la côte pour assister ces enfants, soit en
les conduisant vers le clan, soit en leur évitant de commettre une imprudence
lorsque des tueurs approchaient. Chaque bande de Makhs en avait déjà sauvé deux
ou trois.


Quand venait le temps de la mue, les enfants s’enterraient
et restaient sous la protection de leurs aînés. Quatre jours plus tard, le
groupe s’enrichissait de nouveaux membres.


Bien sûr, cette vie n’était pas exempte d’alarmes. Il y
avait parfois des moments de panique, notamment quand d’abominables créatures
aux ailes tournoyantes se mettaient à voler très bas et jetaient une pluie de
cailloux qui éclataient avec un bruit terrifiant. Plusieurs Makhs avaient été
tués de cette manière, mais à la seconde apparition de l’effroyable monstre les
autres s’étaient littéralement ensevelis dans le sol, et aucune pierre n’était
plus tombée.


Vint le jour de la Grande Peur… Ce matin-là, les Makhs
occupant une île virent s’obscurcir le ciel. Ce phénomène inattendu, survenant
à une heure où le soleil montait encore dans le ciel, provoqua une terrible
effervescence dans un clan. La lumière fuyait…


Il y eut des conciliabules rauques et affolés, aucune
tactique n’ayant été mise au point contre une catastrophe de ce genre. Très
haut, on entendait un ronronnement continu, et, minute après minute, le bleu du
firmament s’assombrissait, envahi par un énorme nuage d’un noir insoutenable.


Tremblants de frayeur, les Makhs s’assemblèrent, discutèrent
avec véhémence. Les uns suggéraient la fuite, mais d’autres faisaient valoir
que l’obscurité descendait jusque sur la mer et que la fuite était impossible. Les
moins bouleversés réfléchirent. Puisque la lumière quittait le ciel, il fallait
la remplacer par une autre : c’était une question de vie ou de mort.


Le paysage était devenu plus sombre que la nuit. Une menace
épouvantable planait sur les Makhs. Si l’atroce rideau ne laissait même pas
filtrer la pâle clarté des étoiles, ils succomberaient avant que vienne leur
maturité, avant leur ultime transfiguration…


Soudain un des Makhs poussa un cri de triomphe. Repoussant
ceux qui étaient devant lui, il se mit à la besogne avec une ardeur frénétique
sous les regards ahuris de ses semblables.


Un calme étrange s’appesantit sur le clan. Dans une pénombre
progressivement plus dense, le souffle oppressé des vingt membres du groupe se
confondit en un halètement collectif. Et brusquement les faces d’un gris
métallique furent caressées par un reflet rouge, une clameur jaillit.


Car le premier feu venait de naître.


*


En ce matin du 6 juin 2062, la population du globe crut
qu’un jour comme les autres venait de commencer. Le rythme quotidien de l’existence
s’établit d’un pôle à l’autre à mesure que le soleil diluait les ombres de la
nuit. Hommes, femmes et enfants, à quelque classe de la société qu’ils
appartinssent, quelle que fût leur race ou le pays qu’ils habitaient, entamèrent
cette journée sans se douter qu’un événement capital était en train de se
produire en Afrique, dans un coin désert de la Côte des Somalis.


Dans une crique où un clan s’était arrêté au cours de sa
marche vers le nord, le premier Makh accéda au terme de l’adolescence.


Après avoir subi d’atroces souffrances pendant de longues
heures, il connut soudain un prodigieux bien-être. C’était comme si un Voile
emprisonnant ses facultés se déchirait, comme si sa personnalité se dégageait d’une
gangue.


Ses compagnons contemplèrent avec un respect religieux le Rikim
quand il se redressa de toute sa taille. Il les dominait de plus d’une tête. Le
torse large, les membres pourvus d’une musculature élégante et fine, il était
beau comme un dieu. Ses traits n’offraient plus aucune ressemblance avec deux
des autres Makhs. Son front haut, ses yeux profondément enfoncés dans leur
orbite sous une arcade sourcilière moins proéminente, son menton plus avancé, conféraient
à son visage une expression de prodigieuse intelligence, d’incontestable
supériorité.


Les sons qui sortirent de sa gorge firent tressaillir les
Makhs, car sa voix résonnait comme un gong mélodieux. Le Rikim articula des
mots simples, qu’ils comprenaient, puis il s’interrompit en réalisant que ce
langage n’était plus adapté aux nuances subtiles de sa pensée. Alors, usant de
ses nouvelles facultés, il transmit aux membres du clan, par voie mentale, le
sentiment de joie et de délivrance qu’il éprouvait d’être parvenu au terme de
son développement.


Ce message collectif fut enregistré et célébré par des cris
frénétiques, les Makhs sachant qu’ils connaîtraient bientôt, eux aussi, ce
grandiose accomplissement.


Ce matin du 6 juin marqua un tournant de l’Histoire car
une créature rivale de l’homme venait de s’éveiller sur la Terre. Mais à ce moment-là,
l’événement n’eut qu’une portée purement symbolique. Le monde n’en sut rien. On
continua de se féliciter de la lente, mais sûre, disparition des égorgeurs.


La pêche des amphibies était devenue tellement banale que
les Instituts du F.I.R.S. avaient fini par supprimer les primes de capture. On
avait recommandé aux pêcheurs de tuer ces sortes d’animaux quand ils en ramenaient
dans leurs filets.


En secret, les autorités de plusieurs pays avaient donné
pour mission à leurs unités de recherches océanographiques d’entreprendre une
campagne de destruction systématique de ces poissons mais comme ceux-ci ne se
rassemblaient pas par bancs et qu’ils ne fréquentaient pas des parages bien
délimités, les résultats étaient décevants.


De même, les pièges qu’on avait fabriqués en quantités
industrielles pour les installer sur les plages n’avaient pas répondu aux attentes
des conseillers. Les lampes dont les pièges étaient équipés s’allumaient
automatiquement la nuit et, au début, quelques bêtes fascinées s’étaient bien
laissé prendre mais, prévenues sans doute par quelque mystérieux instinct, elles
s’abstenaient à présent de se diriger vers ces phares mortels.


Sur le plan maritime, la lutte était aussi illusoire que si
l’on avait décrété, par exemple, l’extermination des méduses vivant dans toutes
les mers du globe. Sur le plan terrestre, en revanche, on avait enregistré des
succès : au tableau de chasse international figuraient douze mille huit
cent quinze égorgeurs abattus, et ce nombre s’accroissait encore tous les jours
de quelques dizaines d’unités. À partir du 6 juin, la courbe s’affaissa au
point de tomber presque à zéro. Si l’on réussit à fusiller de loin quelques
anthropoïdes après cette date ce ne fut qu’à la faveur de circonstances
exceptionnelles.


Au total, les populations baignaient donc dans un climat de
sécurité assez trompeur. Vigilantes, les autorités mondiales s’efforçaient de
combattre en silence les progrès insidieux de l’envahisseur. Malgré toute leur
science et leur bonne volonté, Maillet et Mac Allister n’avaient pu suggérer au
Président Malekine des mesures propres à entraver désormais l’inexorable épanouissement
du maillix. Le mal avait pris trop d’extension, il déjouait toutes les techniques
de défense élaborées jadis par l’humanité pour faire face à ses ennemis
traditionnels.


Et cette guerre invisible, qui n’avait été jusque-là, de
part et d’autre, qu’une guerre d’usure évolua rapidement dans les semaines qui
suivirent le 6 juin.


*


Une troupe de six Rikims descendit les pentes des Monts
Chittagong, au Bengale, sans prendre les précautions les plus élémentaires pour
ne pas être vue. En cet instant, et où qu’ils fussent à la surface de ce monde,
tous les autres Rikims s’ébranlèrent pour une mission du même genre.


Les six qui dévalaient d’une allure souple et vive les
contreforts de la chaîne de montagnes se dirigèrent vers un endroit fréquenté
par les Tueurs, une route asphaltée empruntée par de nombreux véhicules. Lorsqu’ils
l’eurent atteinte, ils se divisèrent en deux groupes et se postèrent de part et
d’autre de la voie.


Leur déploiement s’opéra en silence, puisqu’ils étaient en
communication permanente par ondes mentales.


Une puissante limousine venant d’Agartela apparut peu après,
au détour d’un virage. Elle était occupée par trois hommes, un chauffeur et
deux commerçants birmans.


Alors qu’il appuyait sur l’accélérateur pour reprendre de la
vitesse, le chauffeur vit à deux cents mètres devant lui une véritable muraille
constituée par des quartiers de roc entassés en travers de la route. Ses
réflexes jouèrent, il freina.


— Qu’est-ce qui se passe, Rahad ? demanda l’un des
passagers avec mauvaise humeur.


— Il y a un éboulement, signala l’interpellé. Je crains
que nous ne devions faire demi-tour.


— Un éboulement ? firent les deux Birmans. Où ça ?


— Là-bas, indiqua le chauffeur d’un mouvement du menton.


Et il arrêta complètement le véhicule.


Les passagers froncèrent leurs sourcils en broussaille, puis
ils écarquillèrent les yeux.


— Mais vous êtes fou, dit l’un d’eux au chauffeur. La
route est parfaitement libre !


Le nommé Rahad aurait haussé les épaules s’il n’avait dû
montrer un minimum de déférence à son patron. Il fallait être bouché pour ne
pas se rendre compte de…


Subitement les paupières du chauffeur se haussèrent. Sa
figure exprima un ahurissement sans borne. L’éboulement avait disparu !


— Allons, démarrez, grommela le commerçant. Vous avez
des visions, mon ami !


Il aurait déjoué des paroles plus énergiques s’il n’avait
soudain entrevu, par la vitre de la portière, un spectacle vraiment étrange, littéralement
incroyable. Trois hommes nus d’au moins un mètre quatre-vingt-dix, à la peau
luisante comme de l’acier, venaient sans hâte vers la voiture.


Rahad et l’autre passager les aperçurent en même temps. Un
frisson d’épouvante les parcourut devant cette apparition inattendue. D’instinct,
ils voulurent saisir l’arme dont ils étaient porteurs mais leur geste fut
paralysé. Très lucides malgré leur effroi, ils constatèrent que leurs muscles
ne leur obéissaient plus : impossible d’achever leur mouvement.


Pétrifiés, les trois Birmans ne purent esquisser aucune
défense. Les êtres de couleur métallique ouvrirent les portières, examinèrent
avec une curiosité visible les occupants de la voiture. Ensuite, après quelques
secondes d’un silence pesant, les Terriens recouvrèrent l’usage de leurs
membres.


« Abstenez-vous de tout acte hostile… »


Ce conseil fulgura dans leur esprit sans qu’un mot eût été
prononcé. Malades de frayeur et de stupéfaction, ils regardèrent fixement les
géants gris dont le visage n’exprimait rien de plus qu’une attention très
aiguisée.


Venant en sens inverse, une autre voiture ralentit et freina
à cinquante mètres de la première. Les Birmans sentirent leur cœur bondir, espérant
que les arrivants allaient leur porter secours et mettre en fuite ces démons à
face humaine. Mais cet espoir fut bref et se dissipa sur-le-champ quand ils constatèrent
que la même scène se reproduisait non loin d’eux. Les autres voyageurs étaient
également cernés par trois grands hommes ressemblant à des statues de fonte.


La suite se déroula comme dans un rêve. Pour les Terriens, au
nombre de sept, dont cinq hommes et deux femmes, ce fut vraiment un rêve car
leur cerveau fut obnubilé par une somnolence invincible. Ils sortirent de leurs
voitures et emboîtèrent le pas à l’un des Rikims sans émettre la moindre
protestation. Alors que leur condition physique ne leur eût pas permis d’accomplir
une pareille performance en temps normal, ils marchèrent pendant des heures à
travers la montagne.


Les cinq Rikims restants poussèrent sans difficulté les deux
limousines dans un ravin, puis ils se postèrent de nouveau de part et d’autre
de la route pour attendre leurs prochaines victimes.


Vers la fin de l’après-midi, une trentaine de personnes de
tous les âges se trouvèrent réunies à l’intérieur du cratère d’un volcan éteint.
Elles ne semblaient pas souffrir de cette captivité, ni même s’étonner de la
présence d’êtres bizarres à leurs côtés. En fait, les prisonniers ne
voyaient plus les Rikims. Non pas que ces derniers fussent devenus
invisibles… Ils conservaient indéniablement leur consistance, leur forme supra-humaine,
mais ils créaient un champ hallucinatoire qui empêchait les Terriens de les
localiser dans l’espace. Ils se rendaient psychologiquement invisibles
en abusant les sens de leurs captifs.


Au crépuscule débuta la phase d’information. Chacun des
Rikims sonda le cerveau de plusieurs humains afin de loger dans sa mémoire une
foule de renseignements sur l’organisation de cette singulière race qui livrait
bataille aux formes embryonnaires des Rikims. Ils ‘ opérèrent une véritable
transfusion de tout ce que contenait l’intellect des spécimens capturés, les
réduisant ainsi à une amnésie définitive.


Les hélicoptères envoyés par le gouvernement du Bengale pour
retrouver les traces des personnes disparues survolèrent à maintes reprises le
cratère des Monts Chittagong. Ni pilote ni observateur ne détectèrent le
moindre indice : le cratère était vide, les montagnes environnantes
désertes.







CHAPITRE XIII


L’épidémie d’enlèvements qui sévit au cours des semaines
suivantes, avec une virulence particulière dans les territoires compris entre
les Tropiques, créa dans le monde une telle émotion que les gens n’osèrent plus
voyager par la route. Les plus petits déplacements s’effectuèrent par voie
aérienne et seuls les transports de matériel lourd, groupés en convois et
protégés par des militaires, empruntèrent encore les autoroutes.


On finissait toujours par retrouver les disparus, hâves, les
vêtements en lambeaux, errant à quelque distance de l’endroit où l’on avait
perdu leur trace. Mais on ne pouvait tirer d’eux aucun renseignement : ils
avaient totalement perdu la mémoire. Au cours d’un long traitement dans une clinique,
ils devaient tout réapprendre, y compris la notion de leur propre personnalité.


Les polices étaient sur les dents pour éclaircir cette
énigme. Comme il n’était pas question d’étendre sur ces enlèvements un pudique
silence officiel, le public réclamait avec une fureur croissante une protection
plus efficace des citoyens. Les experts et les spécialistes y perdaient leur
latin, les chefs des services de sécurité s’arrachaient les cheveux. On avait
exposé volontairement au kidnapping les détectives les mieux entraînés. Certains
avaient effectivement disparu, mais quand on les avait retrouvés ils étaient
exactement dans le même état que les autres victimes, si bien que leur expérience
n’avait servi à rien.


Les Rikims, à présent qu’ils possédaient une vaste
documentation sur les mœurs, les possibilités caractéristiques physiques et
mentales des « Tueurs », et aussi sur leurs réalisations techniques, se
concertaient d’un bout à l’autre de la planète. Au total, ils n’étaient encore
qu’une cinquantaine de mille, disséminés par groupes de vingt à vingt-cinq
individus sur des territoires immenses.


Ils auraient volontiers bâti une société en marge de celle
des Tueurs si deux arguments décisifs ne les avaient poussés à asseoir d’abord
leur suprématie sur des bases solides. Ils ne pouvaient tolérer qu’on continuât
à massacrer les êtres de leur race aux stades antérieurs ; ce péril devait
être écarté avant la saison du reflux vers la mer. Ensuite, s’ils pouvaient se
dérober à la vue d’un adversaire humain, ils ne pouvaient soustraire à ses
regards les édifices qu’ils voulaient construire. Et ils savaient, grâce aux
transfusions mentales, que les Tueurs anéantiraient instantanément toute
construction insolite.


C’est pourquoi de longues communications télépathiques s’échangeaient
quotidiennement entre Rikims éloignés les uns des autres par des milliers de
kilomètres. Une stratégie d’ensemble s’élabora en fonction du fait que la Terre
était peuplée de quatre milliards cinq cents millions d’êtres humains et que
les Rikims étaient ridiculement peu nombreux.


Ayant découvert que la société adverse était fortement
centralisée, contrairement à la leur, ils décidèrent d’agir par le haut.


Un jour, vêtus à la mode du pays dans lequel ils s’étaient
implantés, parlant à la perfection les langues en usage, ils s’infiltrèrent
dans les capitales. Personne ne les ayant jamais décrits, inconnus de la foule
comme des autorités, ils résolurent de ne créer autour d’eux un champ hallucinatoire
que si les circonstances l’exigeaient impérieusement.


L’heure était venue, pour eux, de se montrer au grand jour.


*


— Mon nom est Jeffries, Monsieur le Président, dit l’étrange
visiteur en pénétrant dans le bureau de Malekine. Croyez bien que si ma
démarche n’avait pas une importance exceptionnelle, je ne me serais pas permis
de solliciter une audience…


Le Président posa sur l’homme qui venait de s’exprimer d’une
voix chaude, avec une diction remarquable, un regard teinté de surprise. Jamais,
auparavant, il n’avait vu une carnation aussi bizarre, ni un individu aussi
magnifiquement bâti. Il se livra à diverses suppositions sur la nationalité de
Jeffries puis, perplexe, il renonça.


— Veuillez vous asseoir, pria-t-il, en proie à un
malaise indéfinissable. Occupez-Vous des fonctions officielles ou venez-vous me
voir à titre privé ?


L’homme s’assit avec l’aisance des gens doués d’une forte
personnalité. Le magnétisme de son regard était troublant.


— Je suis un ambassadeur, Monsieur le Président, émit Jeffries
sur un ton imprégné d’ironie. L’ambassadeur d’un peuple encore dérisoire qu’aucun
délégué ne représente au Parlement supranational.


— Ah ? fit Malekine, interloqué. De quel pays
êtes-vous originaire ?


Le Rikim joignit les mains et dit, très calme :


— Selon votre terminologie, de 588 Achille.


Le visage du Président s’empourpra, ses traits se durcirent.
Mais, se contraignant au calme, il articula avec une douceur suspecte :


— Ah oui ? Comme c’est curieux… Très intéressant. Mais
j’ai un secrétaire spécial attaché à ma personne pour discuter les problèmes
des relations interplanétaires. Je vais vous confier à lui… Vous permettez ?


Ce disant, Malekine étendit le bras vers une sonnerie d’alarme
dissimulée dans la boiserie de son bureau. Sa main fut stoppée comme si elle
avait heurté une vitre.


— Ne bougez pas, prononça le Rikim sans animosité. Vous
avez tort de me prendre pour un dément. Faites appel à tout votre sang-froid
pour m’écouter jusqu’au bout sans que je vous y contraigne.


Trois secondes de silence permirent au Président de se
rendre compte qu’il avait en face de lui un personnage plus qu’inquiétant. Incapable
de déplacer d’un millimètre son bras tendu, Malekine parvint à bredouiller :


— Je… heu… Bon, c’est entendu. Parlez donc.


Jeffries le fixa encore un moment, puis Malekine eut la
sensation que l’étau dans lequel son bras était serré s’ouvrait d’un coup.


La gorge sèche, l’esprit en désarroi, le Président s’avisa
qu’il n’avait plus envie d’appeler à l’aide. Il avait la conviction que son
interlocuteur était bel et bien étranger à la Terre. Jamais un autre homme, fût-il
savant ou chef d’Etat, n’avait causé sur lui une impression aussi profonde
après si peu de phrases.


— En cet instant précis, articula le Rikim, un certain
nombre de mes frères accomplissent une démarche analogue : ils contactent
les dirigeants de plusieurs pays. Nous savons comment nous avons été
transplantés sur cette planète alors que la nôtre ne nous offrait aucune chance
de vie. Pour dissiper votre incertitude, je vous précise que nous sommes issus
de ces parcelles germinatives que vous, hommes, avez appelées maillix. Aux
divers stades de notre vie embryonnaire, nous avons été traqués, chassés, détruits,
et la guerre que vous nous menez depuis des mois se poursuivrait si nous n’avions
placé sous notre protection les jeunes êtres en voie de maturité. Maintenant, nous
revendiquons notre place sur cette planète, nous désirons y vivre en paix et y
faire croître notre civilisation librement.


Jeffries s’interrompit, laissant à Malekine l’occasion de
méditer ses paroles.


Les mains jointes sous son menton, le front embué de gouttes
de sueur, le Président réfléchissait fiévreusement. Ainsi donc, c’est à cela
que l’imprudence de Mac Allister et de Maillet avait abouti… S’il n’avait
vécu lui-même d’assez près tous les épisodes de ce drame, il aurait cru à un cauchemar.
Un peuple d’un autre monde revendiquait le partage des richesses terrestres
pour s’v épanouir en pleine liberté !


Malekine laissa échapper un soupir et dit d’une voix
incertaine :


— Je crains que vous n’ayez pas saisi parfaitement la
complexité de nos institutions… hum… Mr. Jeffries. En admettant que je partage
votre point de vue, il m’est impossible de le faire triompher. Ma voix n’est
pas plus puissante que celle des délégués au Parlement et…


— Epargnez-moi vos explications, trancha le Rildm. Nous
connaissons aussi bien que vous le mécanisme de votre société, et nous
connaissons son opposition irréductible à l’avènement d’un règne concurrent. Nous
savons que jusqu’à une époque très récente toutes vos relations sociales
reposaient sur la force et que vous vous solidarisez d’emblée dès qu’il s’agit
de l’employer contre un adversaire commun. Aussi, puisque tel est l’un des
traits saillants de la nature humaine je vais vous présenter ma requête, non
plus sous la forme d’une demande diplomatique, mais sous celle d’un ultimatum.


La physionomie du Président s’altéra. Le moment critique
était venu. De la suite de cet entretien dépendaient sans doute d’innombrables
vies humaines, présentes et à venir.


— En ce qui me concerne, affirma Malekine d’une voix
blanche, je préfère épuiser toutes les chances de conciliation pour éviter un
conflit. Toutefois je ne puis engager la décision des autres responsables.


— D’accord, opina Jeffries. Nous les Verrons tous, mais
si la persuasion échoue, nous userons de la coercition. Regardez-moi bien en
face.


Malekine eût été bien en peine de faire autrement, il était
littéralement fasciné par son interlocuteur. Mais tout à coup le siège occupé
par Jeffries fut vide.


Le Président se passa la main sur les yeux. Il était seul
dans son bureau ; s’était-il assoupi, avait-il rêvé toute la scène
précédente ? Une angoisse suffocante lui étreignit le cœur et soudain
Jeffries fut de nouveau assis devant lui.


— Vous avez compris ? s’enquit le Rikim, sarcastique.


— Vous… vous pouvez vous rendre invisible ?


— Pas exactement, mais cela revient au même. Un
appareil photographique ou une caméra de télévision enregistreraient toujours
mon image ; je ne saurais pas davantage me dérober à la vue d’un animal
puisque ma présence physique est inchangée ; mais je puis vous empêcher
de me voir. Nous pouvons circuler dans une foule sans qu’elle soupçonne
notre présence si nous ne touchons personne, ce qui nous confère un avantage
considérable en cas d’hostilités, vous ne croyez pas ?


Le malaise de Malekine s’aggravait. Désemparé, il s’abstint
de répondre.


— Nous avons aussi d’autres armes, poursuivit Jeffries.
Outre des moyens intellectuels et des sens beaucoup plus développés que les
vôtres, nous pouvons aussi vider un cerveau humain de son contenu et nous approprier
ses connaissances, de sorte que nous pouvons apprendre instantanément à nous
servir des machines que vous tenteriez d’utiliser contre nous. Ne vous étonnez
pas, par exemple, si je vous parle le russe avec un accent du Caucase…


Il avait prononcé sa dernière phrase dans la langue
maternelle du Président, pour prouver ses assertions.


— Nous avons en outre la faculté de paralyser vos
mouvements par blocage à distance de vos influx nerveux, reprit Jeffries en
anglais. C’est pourquoi vous n’avez pu atteindre cette sonnette d’alarme. Enfin,
notre résistance physique et notre force musculaire nous assurent une
supériorité biologique décisive. Ne nous forcez pas à jeter tous ces atouts dans
une bataille implacable.


Les paumes moites, Malekine baissa le front. Il savait d’ores
et déjà que l’autre était le Vainqueur, le représentant d’une race élue,
invincible, et que le glas de la suprématie humaine était en train de sonner
sur cette Terre.


— Quelles sont vos conditions de paix ? parvint-il
à marmonner d’une voix éteinte.


Le Rikim se redressa dans son fauteuil, appuya ses coudes
sur ses genoux et, son index touchant successivement chacun des doigts de sa
main gauche, il énuméra :


— Primo, les gouvernements locaux et le Parlement
supranational rapporteront les mesures qu’ils ont prises en vue de nous
détruire aux divers stades de notre évolution. Secundo, par tous les moyens de
propagande en leur possession, ils provoqueront un revirement de l’opinion
publique en faveur de la création de territoires libres où nous pourrons
édifier notre civilisation. Nous vous désignerons en temps utile l’emplacement
et l’étendue de ces territoires. Tertio, les divers pays nous fourniront une contribution
en matières premières et en main-d’œuvre. En contrepartie nous ferons
bénéficier la société humaine de nos progrès scientifiques et nous veillerons
qu’aucun conflit n’éclate plus entre vous. Quarto, les chefs d’Etats entretiendront
avec nous une liaison permanente afin qu’une bonne harmonie ne cesse de régir
nos rapports. Nous les tiendrons pour responsables de la bonne exécution de ces
clauses.


Malekine, écrasé, releva les yeux vers son interlocuteur.


— Quel délai nous accordez-vous et qu’arrivera-t-il si
une opposition intérieure empêche les gouvernements d’agir selon vos exigences ?


Un sourire ambigu se dessina sur la face luisante du Rikim.


— Le délai : trois mois. Quant aux possibilités d’une
opposition intérieure, faites-nous confiance. Ceux qui tenteraient de la créer
ou d’en prendre la tête seront promptement décervelés ; ils deviendront
amnésiques sans qu’on sache pourquoi.


Jeffries se leva et le Président se sentit soudain plus
petit.


— Je reviendrai vous voir bientôt, promit le Rikim. Ne
surévaluez pas les difficultés : comme je vous l’ai dit, mes frères
effectuent en ce moment des démarches analogues. À la prochaine réunion de l’Assemblée,
vous serez surpris de l’unanimité des délégués.


Sans autre salutation, il sortit.


Il y avait quatre mois que Maillet, Sprague, Bourbakof et
Chingford étaient consignés à l’hôpital de Madras. Depuis la visite de Malekine
et de Mac Allister, ils n’avaient plus eu d’autres informations que celles
diffusées par 1a stéréovision. On les avait autorisés à communiquer avec l’extérieur
et Maillet avait vu trois fois Védah ; en surface, tout allait bien, mais
les quatre hommes devinaient que la tranquillité apparente dans laquelle vivait
le monde dissimulait un drame sournois.


Un jour, Werner Klaus était venu rendre Visite à son ami ;
il n’avait pu lui donner aucun renseignement susceptible de l’éclairer sur la
situation réelle. Pour lui comme pour tout le monde, les enlèvements avaient
été une énigme. De même que la disparition à peu près totale des égorgeurs… L’existence
semblait avoir repris, à tout point de vue, son rythme d’antan.


Werner étant venu à Madras une semaine avant l’entrevue de
Jeffries avec Malekine, et comme la radio n’avait pas fait mention des
audiences qu’avaient accordées de hautes personnalités à des individus de
grande taille à la peau grise, Maillet se débattait dans des tas de
suppositions contradictoires.


Dans la cellule, d’interminables discussions avaient mis aux
prises les membres de l’équipage du Colomb III, les uns prétendant
qu’un phénomène naturel avait éliminé les créatures de 588 Achille, Bourbakof
et le biologiste redoutant au contraire que les Hominiens n’eussent à leur tour
procréé un être assez intelligent pour se dérober aux investigations.


Un matin de septembre le médecin-chef de l’hôpital leur
annonça la visite d’un certain Jeffries, lequel était pourvu d’un sauf-conduit
signé par le Président Malekine.


Les quatre hommes furent conduits au parloir et, au premier
coup d’œil, Maillet soupçonna l’origine de ce magnifique athlète à la
physionomie altière. Sidéré, il contempla avec l’attention aiguisée du
spécialiste ce remarquable spécimen d’une race extraterrestre.


— Je vois à votre expression que toute explication est
superflue, dit le visiteur en s’adressant au biologiste, avec un mince sourire
qui fit étinceler ses yeux. Il était normal que nous venions rendre hommage aux
artisans de notre résurrection.


Sprague Chingford et Bourbakof retinrent l’exclamation qui
leur montait aux lèvres. Non moins stupéfaits que leur collègue, ils dardaient
sur l’inconnu des regards interrogateurs, incapables de réaliser que son existence
était en partie leur œuvre…


Conscient de leur effarement, Jeffries poursuivit d’une voix
veloutée :


— Avant de répondre à vos questions, je désire vous
annoncer deux nouvelles : dès demain vous quitterez tous les quatre cet
établissement. À votre gré, vous reprendrez vos fonctions au Centre de Matara, dont
Mac Allister assume de nouveau la direction depuis hier, ou bien vous m’accompagnerez
et vous verrez de quelle façon nous organisons notre communauté. Ce privilège
vous est accordé par faveur tout à fait spéciale.


Au prix d’un violent effort, Maillet reprit possession de
lui-même.


— Vous êtes donc parvenus à faire admettre votre
immigration sur la Terre ? questionna-t-il, presque incrédule.


Pour lui, qui avait appréhendé qu’une créature de forme
monstrueuse succédât aux anthropoïdes, l’aspect avenant de son interlocuteur
était un sujet d’émerveillement. Mais cela n’expliquait pas pourquoi les
Terriens avaient subitement renoncé au massacre systématique des Achilléens.


— Nous l’avons, en quelque sorte, imposée, dit Jeffries.
Peut-être vous renseignerai-je un jour sur la méthode que nous avons utilisée
pour provoquer un changement aussi radical dans les conceptions de vos frères
de race.


Il y avait une trace d’ironie dans sa voix, mais les quatre
hommes ne la perçurent pas car ils étaient trop bouleversés par l’annonce de
leur libération imminente.


Maillet examinait toujours avec avidité les traits de l’être
adulte sorti du maillix. De profil, on aurait pris cet individu pour une statue
vivante. Quelles étaient, par rapport à l’Homme, les potentialités de ce
splendide spécimen en avance sur nous d’une mutation ?


— Je… je voudrais vous poser une question un peu
spéciale, hésita le biologiste. Elle est motivée par l’intérêt que j’ai
toujours porté à votre lignée…


— Je vous en prie, invita le Rikim, souriant.


— Etes-vous sexués ?


Jeffries hocha la tête, compréhensif.


— C’est une façon particulière de me demander si ma
forme présente marque bien le dernier stade notre développement, n’est-ce pas ?
Je puis vous répondre affirmativement : nous sommes à la limite du
développement du germe initial. Dès que nous avons acquis la structure de l’adulte,
nous nous stabilisons pour une période variable au terme de laquelle survient
la décrépitude sénile, puis la mort.


Une foule de questions se pressaient encore dans l’esprit de
Maillet, mais il remit à plus tard le soin de les élucider. Néanmoins, il en
formula une qui l’intriguait au plus haut point :


— Avez-vous la notion – grâce à une mémoire ancestrale,
instinctive – d’appartenir à une autre planète et d’être ici en étranger ?


Le Rikim réfléchit, puis il fit un signe négatif.


— Je n’ai pas ce sentiment. Ce monde-ci nous semble
être le nôtre. ïl faudra d’ailleurs qu’un jour vous me parliez de 588 Achille, car
depuis que nous avons appris que nous étions originaires de cet astre, nous
sommes très intrigués par son histoire.


Sprague sortit de son mutisme :


— Nous vous raconterons volontiers notre voyage, si
cela vous intéresse. Nous en avons ramené une documentation très complète sur
le groupe des Grecs dont 588 Achille est la planète principale. Mais puisque
vous nous avez donné des nouvelles de Mac Allister, ne pourriez-vous nous dire
ce qu’est devenu Ravagad, un fonctionnaire hindou qui vous a été foncièrement
hostile depuis notre retour.


— Ravagad ? fit Jeffries. Oui, je vois
parfaitement qui vous voulez dire… Ignoriez-vous que, souffrant d’amnésie
totale, il est en traitement dans ce même hôpital ?


*


 « Tout ce que je viens de relater date maintenant de
dix ans. Si j’ai pris la peine de rédiger ce long mémoire que d’aucuns
prendront pour un roman, c’est pour qu’il existe au moins à la surface de la
Terre un document retraçant l’invasion des Rikims.


« Au début, nous avons pu croire que la cohabitation
des deux races apporterait à l’Humanité une ère de bonheur fondée sur un
respect mutuel des civilisations en présence. La plupart des gens s’imaginent d’ailleurs
qu’il en est ainsi, que tout va pour le mieux et que les Rikims ne sont pas
gênants.


« Moi, le seul vrai responsable de leur arrivée sur la
Terre, j’ai le devoir de proclamer la vérité : les Rikims nous haïssent.


« Je le sais, je puis le prouver. Lorsqu’ils n’étaient
encore qu’une cinquantaine de mille à la surface du globe, ils avaient besoin
de nous. Ils se sont emparés des leviers de commande et gouvernent le monde
sans en avoir l’air. Tous les chefs d’Etat sont leurs serviteurs, ils obéissent
à leurs directives sans que les peuples puissent s’en rendre compte. La
dictature occulte qu’ils exercent est la plus impitoyable de l’Histoire parce
qu’elle élimine secrètement ses adversaires par un procédé d’une rare traîtrise :
elle leur laisse la vie mais anéantit leur personnalité.


« Je suis un des rares hommes qui ait vécu chez les
Rikims, avec eux, Ils ne m’ont rien caché, sinon leurs lointains projets. Ceux-là,
je les devine, car ils commencent à se dessiner.


« Lorsque les mesures visant la destruction des
amphibies et des égorgeurs ont été levées, la population des Rikims a continué
de croître jusqu’à grouper deux cent soixante-quinze mille individus. Tel était
le produit final du contenu des trois éprouvettes vidées malencontreusement par
Werner Klaus dans les canalisations sanitaires de Colombo. On peut considérer
qu’un maillix sur dix, environ, a donné naissance à un être complet, les autres
ayant été anéantis par des causes diverses.


« Mais, par la suite, les Rikims adultes, devenus aptes
à la reproduction, ont engendré une génération nouvelle. Peu de gens les
connaissent assez pour savoir comment s’opère leur multiplication et je veux
souligner ici ce point capital : ils sont androgynes. Anatomiquement,
ils contiennent les éléments des deux sexes. Une fois tous les quatre ans, ils
éprouvent l’impérieuse nécessité de retourner vers la mer ou, de façon plus
générale, vers l’eau. Ils y plongent et nagent pendant des heures. C’est au
cours de cette promenade nuptiale qu’ils expulsent les germes désignés sous le
nom de maillix parce que, le premier, je les ai isolés sous le microscope. Chacun
d’eux s’assure ainsi une descendance de dix à quinze Rikims qui, bien entendu, passent
au préalable par les stades déjà connus.


« Cette fécondité extraordinaire multiplie donc par dix,
tous les quatre ans, le chiffre de leur population. Le fait qu’ils ne vivent
guère plus de cinq ou six ans n’altère presque pas le caractère explosif de
leur multiplication. On peut estimer qu’à l’heure actuelle ils sont 27 millions ;
ils seront 300 millions dans deux ans. Dans six, ils égaleront en nombre l’Humanité
tout entière…


« La planète est trop petite pour donner suffisamment d’espace
aux deux races. Aussi les Rikims s’apprêtent-ils à faire disparaître la
nôtre. Oh, bien sûr, ils ne se livreront pas à un carnage, ils ne nous feront
pas la guerre. Ils emploieront des méthodes insidieuses pour réduire les
naissances à un chiffre dérisoire et pour abaisser l’âge moyen de mortalité. Une
fois de plus, ils atteindront leur objectif sans recourir à la violence. Peut-être
conserveront-ils un ou deux millions d’êtres humains pour accomplir leurs
basses besognes…


« Mes prévisions peuvent sembler exagérément
pessimistes. Mes compagnons de l’expédition du Colomb III ne
manquent pas, à l’occasion, de se moquer de mes craintes. Mac Allister prétend
que j’ai besoin de repos et que ces événements ont eu des répercussions
fâcheuses sur mon état nerveux. Même Védah me regarde parfois avec anxiété. Mais
pour que ce mémoire garde toute sa valeur aux yeux des courageux rebelles qui
le découvriront un jour dans ma tombe, je veux encore citer deux faits de
nature à prouver la solidité de ma thèse : d’ores et déjà, on a retiré des
bibliothèques les articles, documents, études ou microfilms relatifs au voyage
sur 588 Achille. Il ne reste plus une seule source d’information sur les événements
survenus après le retour de la fusée. À part quelques fonctionnaires haut
placés – et qui ont le devoir de se taire – plus personne n’a conservé un
souvenir précis de cette période. Les gens semblent croire que les Rikims ont
toujours vécu parmi nous ; la plupart d’entre eux n’en ont d’ailleurs
jamais vu et, dans l’ensemble, on n’attache nulle importance aux royaumes
interdits qu’ils se sont taillés sur les cinq continents.


« À mon sens, il subsiste pourtant un espoir : le
cas des Rikims est probablement unique dans les annales de la biologie, et sans
doute leur prolifération intense contient-elle les causes de leur propre
anéantissement. On dirait que la Nature s’est servie d’eux pour une expérience,
qu’elle a brûlé toutes les étapes en vue d’atteindre au plus vite un être
supérieurement doué. Qui sait si elle n’essayait pas de gagner de vitesse les
conditions défavorables résultant d’un refroidissement prématuré de la planète
Achille après l’éclatement de l’astre original ? Mais nous, Hommes, êtres
imparfaits, nous avons encore une chance de survie car les Androgynes sont, par
essence même, condamnés à une déchéance aussi rapide que leur ascension. C’est
le tribut qu’il faut payer à la procréation sans mariage, sans mélange.


« Fasse le ciel que l’Empire des Rikims s’effondre
comme il s’est édifié, et avant que nous n’ayons disparu. Ma conscience serait
plus tranquille si j’en avait la certitude. »


FIN
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[bookmark: _ftn1][1]
Précédant et suivant Jupiter sur son orbite, deux groupes d’astéroïdes se
déplacent à la même vitesse que lui. Ils forment avec Jupiter les bases de
deux triangles équilatéraux dont le sommet est constitué par le Soleil. Le
premier est dénommé groupe des Grecs ; le second, groupe des Troyens. (N.
d. A.)







[bookmark: _ftn2][2] Pan : se prononce
« panne ». Signal d’urgence en usage en radio-téléphonie.
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